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  Les bulles crevaient la mer. Elles s’élevaient gracieusement, en bonds légers, légers, ce qui était surprenant eu égard à leurs dimensions, dimensions telles que chacune enfermait un plongeur. On les voyait monter des profondeurs, globes transparents légèrement irisés au sein desquels un homme nu se recroquevillait en attendant la délivrance.


  L’élan qui animait les bulles les projetait au moment où elles débouchaient en surface, si bien qu’elles exécutaient une élégante parabole et claquaient, éclataient littéralement en myriades de gouttelettes qui retombaient dans l’océan en perles étincelantes.


  Les rayons solaires semblaient se divertir à jouer du phénomène et c’était un incroyable ruissellement de joyaux fugaces, irréels, nés des caprices de l’onde, alors que la disparition spontanée de la bulle libérait le plongeur, lequel piquait une tête et regagnait le rivage en quelques brasses, riant et tout heureux de sa randonnée sous-marine, heureux surtout en vertu du butin qu’il ramenait.


  Et les plongeurs, parfaitement nus, se retrouvaient un instant après sur le sable, apportant qui un gros poisson, qui un crustacé, qui quelques coquilles contenant de succulents mollusques. Et il y avait parfois les plus heureux, ceux qui avaient eu la bonne fortune de conquérir une larme de la mer. Une perle. Mais c’était rarissime.


  Comme à l’accoutumée, les filles étaient là.


  Elles se bousculaient sur la plage, riant et caquetant, applaudissant l’envol des plongeurs qui jaillissaient auréolés de leur bulle et tout aussitôt se retrouvaient dans l’onde à l’état naturel.


  Elles saluaient de rires et de petits cris, de propos généralement flatteurs, le retour de tel ou tel des adolescents de la tribu. Surtout, bien entendu, quand elles découvraient celui qui leur était particulièrement cher. Mais les autres, bonnes filles, faisaient volontiers chorus. Elles étaient heureuses.


  Clythiô était d’autant plus comblée que la bulle ramenant Akmâl venait de surgir, qu’elle avait vu le corps mince du garçon paraître s’envoler et retomber immédiatement dans l’éclatement de cette sphère impalpable.


  Depuis des temps et des temps, l’élaboration des bulles était le secret de la tribu Yyw.


  Un jour, si lointain que nul n’en avait le souvenir, mais on le contait de génération en génération, un ancêtre astucieux avait imaginé le zâ.


  Les Yyw vivaient de la mer, de la pêche marine et sous-marine. Et puis il y avait eu ce coup de génie. Il avait su façonner, en taillant un fragment d’écorce d’arbre-de-sang, le zâ. On ne savait même pas pourquoi il l’avait appelé ainsi et sans doute ne le savait-il pas lui-même. Il s’agissait en apparence d’un grossier sifflet, tel que les enfants de tous les mondes savent en fabriquer pour en tirer des sons plus ou moins discordants. Mais l’astuce avait été de pouvoir provoquer, en soufflant dans le zâ, non un sifflement quelconque mais bien un mouvement d’air tel que le souffleur se trouvait alors entouré d’une véritable sphère autonome où l’atmosphère prenait, pendant un millième d’instant, une contexture particulièrement rigide. Et cela suffisait, même sous l’eau, pour assurer à celui qui savait utiliser le zâ (la technique devait en être enseignée à de très jeunes sujets pour être efficace) une sorte de forteresse spontanée, incroyablement rapide, et invisible. Mais si bref que soit le phénomène, en plongée se formait une bulle, plus durable celle-là, en laquelle le plongeur pouvait se maintenir aussi longtemps que le volume d’air emmagasiné avec lui (et qui formait alors armature) demeurait respirable. Ce qui variait selon les sujets.


  Bien d’autres tribus enviaient le mystère du zâ. Mais les Yyw avaient su depuis toujours le conserver farouchement si bien qu’il n’y avait que leurs plus jeunes gens qui pouvaient utiliser ce procédé à la fois si simple et si fantastique.


  On ne l’ignorait pas, ceux de la Montagne-de-Fer, eux aussi, y portaient intérêt. Mais bien qu’ils fussent redoutables, ce qui n’était un secret pour personne, ils n’avaient pas encore jugé bon de chercher à arracher à la primitive tribu son petit apanage.


  Akmâl s’ébrouait comme un jeune animal et avançait sur le sable, nu et tranquille dans sa juvénilité. Il n’avait pas dix-huit ans. Il était aussi mince et aussi solide que la plupart de ses camarades, tous ces jeunes Yyw étant accoutumés aux jeux sportifs et surtout à ceux qui familiarisent avec la mer depuis la petite enfance. Ce qui le caractérisait, c’était surtout, au-dessus d’un visage rieur, sa chevelure, curieusement d’un beau ton acajou foncé, ce qui était bien peu commun, même chez les Yyw.


  Clythiô avait éprouvé, comme chaque jour, une joie peut-être enfantine, mais certainement profonde, en le voyant reparaître en surface. Comme ses compagnes, elle portait le pagne flottant et coloré et d’un geste spontané, portait les mains à ses jeunes seins nacrés, en hommage à celui qui savait si bien toucher son cœur. Un mouvement tout simple en soi, commun à toutes les filles Yyw en faveur de l’élu qu’elles saluaient ainsi après l’exploit incontestable que constituait la plongée des utilisateurs du zâ.


  Les couples se formaient et les filles gloussaient en palpant la provende arrachée à la mer, poissons ou coquillages. Clythiô s’étonnait un peu d’avoir vu Akmâl émerger sans butin apparent, mais aussi sans afficher la mine dépitée de ceux pour lesquels la plongée n’avait pas été féconde.


  Il était venu vers elle, souriant comme toujours, mais sans parler encore. Et comme elle l’interrogeait, comme elle lui faisait remarquer qu’il avait les mains vides, il secoua la tête, ce qui jeta quelques gouttes d’eau sur le visage de Clythiô, et démasqua ses belles dents de jeune loup.


  — Oh !… fit longuement la jeune fille, émerveillée.


  Délicatement, il tenait, entre ses mâchoires, une admirable perle.


  C’était pour cela qu’il s’était dispensé de la pêche proprement dite et qu’il n’avait encore pu prononcer une parole. Quant au zâ, comme tous les autres adolescents, il l’avait jeté négligemment sur le sable. Le lendemain, ou le soir même, ceux qui voudraient plonger en ramasseraient un au hasard. Ces démultiplicateurs d’air abondaient et ils étaient si faciles à fabriquer qu’on ne s’en souciait guère.


  Quelques anciens, quelques hommes plus mûrs passaient sur la plage et commentaient le résultat de la pêche. Des matrones traînant des marmots venaient s’enquérir de la qualité des fruits de mer. Et comme Clythiô s’extasiait sur la perle, que d’autres, s’apercevant de la superbe trouvaille d’Akmâl, commençaient à faire cercle (en principe le butin appartenait toujours à l’ensemble de la tribu) le jeune homme fronça soudain les sourcils :


  — Clythiô… Tu as vu ces deux-là ?…


  Elle se divertissait, en sa toute jeunesse, à faire rouler dans sa paume délicate la merveilleuse larme couleur de lune. La réflexion d’Akmâl lui fit lever les yeux et jeter un coup d’œil.


  — Ah oui !… Ils étaient là ce matin…


  D’un mouvement de menton, Akmâl indiqua l’horizon :


  — Tu ne crois pas qu’ils viennent de… de là-bas ?


  Clythiô, arrachée à l’enchantement, cessa de sourire.


  Là-bas ! Il avait montré, très loin, mais cependant bien visible au-delà de la ligne du littoral et de l’étendue moutonnante et verte des forêts, la haute et terrifiante silhouette de la Montagne-de-Fer.


  La jeune fille frissonna et elle qui n’avait jusque-là accordé aux passants qu’une attention relative, se rapprocha instinctivement du bras déjà musclé d’Akmâl.


  — Tu crois que… ?


  Il lui fit un signe discret. Elle comprit et se tut.


  Si ses personnages venaient effectivement de la Montagne-de-Fer, il était prudent de se méfier d’eux.


  Clythiô, cependant, était allée quérir le pagne d’Akmâl. Elle le lui apporta et il commença à se vêtir. Ce faisant, il échangeait des propos pleins de gaieté avec ses camarades plongeurs, les autres Yyw qui les entouraient, et les jeunes filles, lesquelles, les unes après les autres, admiraient la larme de la mer que Clythiô était trop heureuse de faire miroiter. Même si ce joyau appartenait désormais à toute la tribu, il n’en était pas moins vrai que c’était Akmâl, et lui seul parmi le groupe des nageurs, qui avait su l’arracher au sein de l’océan.


  Quelques plongeurs attardés remontaient encore. Les bulles continuaient donc à jaillir et le soleil se plaisait à éveiller des tons opalins sur ces globes aqueux, lesquels s’anéantissaient d’un seul coup, libérant l’adolescent qui se tenait à l’intérieur. Et les jeunes gens retournaient à la plage, offraient à la communauté le résultat de leur pêche avant d’aller reprendre leur pagne que, selon la tradition, leur amenait l’élue de leur cœur.


  Si les Yyw, vivant ainsi près de l’océan dans un climat presque toujours doux (hormis quelques orages violents mais brefs) avaient pour habitude de ne porter que ces légers vêtements, ceux qui attiraient l’attention portaient des tuniques sombres, très longues, contrastant avec les tenues naturistes ou presque des primitifs.


  Il n’y avait guère à en douter. Ils venaient de la Montagne-de-Fer. On commençait à s’en rendre compte parmi les Yyw. Et un désagréable frisson passait.


  Si l’ensemble des populations du continent vivait dans une grande simplicité, il n’en existait pas moins, sur la planète, une catégorie d’individus qui, depuis des siècles, avait su cultiver une science certaine, affermir son pouvoir jusqu’à former une caste privilégiée, s’appuyant sur une armée formée lentement mais avec beaucoup d’astuce, et qui s’était finalement installée sur ce mont formidable qu’en raison du minerai qui le constituait à peu près en totalité on appelait la Montagne-de-Fer.


  Les constructions qui s’élevaient, presque au sommet, le château massif aux parois gigantesques qui dominait, le mystère planant depuis toujours sur les agissements de ceux qu’on nommait les Maîtres-de-fer, les Chevaliers-de-fer, les Archers-de-fer, plongeaient les tribus dans une certaine terreur. On parlait de sorcellerie, on savait vaguement que des expériences étranges se déroulaient dans cette forteresse. En fait, il ne s’agissait guère de magie, mais en réalité d’une sapience qui évoluait sans cesse et avait donné de surprenants résultats.


  Mais la politique des subtils Maîtres-de-fer consistait avant tout à conserver pour une certaine élite qu’ils avaient su amener à eux par une sélection rigoureuse, une cooptation éventuelle très étudiée, les extraordinaires aboutissements de décennies et de décennies consacrées à la recherche, aux tentatives les plus audacieuses, aux travaux les plus poussés dans tous les domaines scientifiques possibles. Le tout sévèrement protégé par la horde des Soldats-de-fer que commandaient les Chevaliers.


  Et hors de tout cela, on avait soigneusement laissé dans l’ignorance l’ensemble des populations. Ce qui permettait aux Maîtres de régner sans discussion.


  Les rangs de ceux qui habitaient la Montagne se renouvelaient soit par un choix fait après minutieuse enquête parmi les sujets les plus jeunes et les mieux doués des tribus, soit quelquefois par volontariat. En effet, certains adolescents, dévorés d’ambition ou seulement poussés par la curiosité, avides de vivre autre chose que la simple existence qui les attendait au village, n’hésitaient pas à chercher le contact avec quelque Soldat-de-fer pour déclarer leur vocation. Ou avec les serviteurs des deux sexes qui occupaient des fonctions dans la gigantesque forteresse et venaient fréquemment dans les petites cités rustiques. On les soumettait, qu’ils soient venus spontanément ou par sélection, à des épreuves très poussées. Et on en rejetait un certain nombre qui étaient pour jamais des aigris, des déclassés, alors que les autres, instruits et entraînés, avaient la perspective de parvenir aux plus hautes destinées. Ou tout au moins de prendre rang, fût-ce comme subalterne, dans la terrible organisation.


  Et tout en haut de la mystérieuse hiérarchie dont les modalités étaient assez peu diffusées à travers le peuple, il y avait le Prince.


  Qui était-il ? On ne savait rien de lui, ou presque. Seuls, ceux qui hantaient la Montagne avaient le droit de l’approcher et encore dans certaines conditions. Etait-il le véritable souverain qui commandait même aux Maîtres ? Ou simplement une vivante idole, un instrument entre les mains de ces pontifes ? On ne savait. Mais on l’invoquait à l’égal d’un dieu puisque, au surplus, il avait été décrété, une fois pour toutes, qu’il était le représentant planétaire de la divinité.


  Les Yyw, comme tant d’autres petits peuples, vivaient paisiblement, n’ayant d’autre souci que de pêcher et de chasser, de cultiver quelques champs, quelques vergers. D’une façon générale, comme tous leurs coplanétriotes, ils n’aimaient guère voir parmi eux ceux de la Montagne-de-Fer. Surtout ces personnages en toges noires, aux visages offrant en permanence un sourire inquiétant, et qui portaient un peu partout des regards scrutateurs. On leur répondait avec un peu de crainte quand ils interrogeaient. Toujours d’un ton doucereux, posant des questions parfois embarrassantes. On préférait encore avoir affaire aux Archers. Ils étaient le plus souvent frustes, brutaux. Ivrognes et pillards. Et plus d’une fille avait à se plaindre d’avoir eu à subir un viol de leur part. Mais nul n’osait se révolter, tant on redoutait ce qui venait de la Montagne. Pourtant, les Archers avaient la réputation d’être, en dépit de tous ces défauts, moins redoutables que ces individus dont on savait qu’ils n’étaient pas les Chevaliers, sans connaître pour cela s’ils appartenaient ou non à la cohorte de ceux qu’on désignait sous le vocable de Maîtres.


  En nouant son pagne, Akmâl avait eu la déplaisante impression que les regards des deux hommes en noir glissaient sur lui tels des insectes immondes et sa jeune chair s’en hérissait comme d’une caresse obscène. Toutefois, il fit comme si de rien n’était. Il obtint de l’ancien du village d’aller faire admirer à sa mère la perle, et ce avant de retourner la remettre au chef pour qu’elle enrichisse le trésor commun. Main dans la main, avec Clythiô, il se dirigea vers la hutte où, depuis la disparition de son père, tué au cours d’une chasse au womp, un des pires monstres du continent, il habitait seul avec sa mère, en attendant qu’un peu plus tard il fût uni selon les rites avec Clythiô.


  Ils arrivaient. Mahyy, une femme forte, épanouie habituellement, les guettait de loin, drapée dans cette sorte de tunique qui était le vêtement habituel des matrones. Tout de suite, ils virent qu’elle paraissait bouleversée.


  Elle ne jeta même pas un regard sur la perle que son fils lui présentait fièrement. Des larmes dans les yeux, des hoquets dans la voix, elle prononça, bouleversée :


  — Akmâl… mon enfant… Ceux de la Montagne sont venus… Ils m’ont dit que tu devrais partir demain, à l’aube… Un Chevalier viendra te chercher… Tu es choisi pour faire partie de la milice de la Montagne-de-Fer !…
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  Akmâl était sans doute un des meilleurs parmi les Yyw en ce qui concernait l’utilisation de la bulle. Car il ne s’agissait pas seulement de créer ce globe translucide en se servant du zâ, encore fallait-il savoir manœuvrer ce curieux engin.


  Akmâl mieux que quiconque savait vagabonder au fond des ondes comme en un vaisseau miniature. Il évoluait avec grande aisance en cet équipage, parcourait des distances souvent considérables et c’était ainsi que, s’éloignant des champs sous-marins où habituellement ses compagnons de pêche s’évertuaient à attraper des poissons ou à récolter les fruits de la mer, il avait fini par découvrir un banc de pentadines et conquérir la merveilleuse larme de mer couleur de lune.


  Akmâl se retrouvait au sein d’une bulle qu’il avait engendrée aux premières lueurs de l’aube. Un Akmâl qui contrairement à la tradition était revêtu de son pagne. Pièce d’étoffe ceignant ses reins et dans laquelle il avait glissé un solide quoique primitif couteau ainsi que la perle elle-même.


  Akmâl fuyait. Akmâl voulait échapper à ceux de la Montagne-de-Fer. Akmâl avait tout abandonné pour trouver un salut éventuel dans l’évasion.


  Il songeait, le cœur serré, à sa mère, à Clythiô. Il les imaginait telles qu’il les avait vues la veille au soir, s’étreignant l’une l’autre en sanglotant. Parce que les deux femmes, tout comme Akmâl lui-même, mesuraient ce que représentait le choix inattendu qui était tombé sur Akmâl.


  On en disait des choses, concernant la secte qui régnait sur le mont terrible. Si le personnel et la milice recrutaient sans trop de difficultés des jeunes gens auxquels on faisait miroiter un sort exceptionnel, si d’aucuns se présentaient spontanément pour prendre rang dans ces cohortes redoutées, maint bruit courait sur ce qu’on attendait d’eux.


  Les plus forts, les plus vaillants, devenaient rapidement Archers-de-Fer. D’autres devaient se contenter d’être serviteurs si une certaine catégorie, spécialement éduquée, était appelée à travailler dans ces laboratoires dont on ne savait pas grand-chose, sinon qu’il s’y tentait des essais certainement diaboliques. Mais on chuchotait qu’il y avait aussi l’inavouable. Les plus avenants parmi les adolescents entrés dans la forteresse ne servaient-ils pas de gitons aux Maîtres, aux Chevaliers, voire aux Archers ? Tout cela n’était guère prouvé, pas plus que le fait horrifique également soupçonné, à savoir qu’on pratiquait volontiers le sacrifice humain pour les expériences et que les vampires de la Montagne-de-Fer n’hésitaient pas à se servir d’un sang jeune et vif pour avoir commerce avec les forces infernales.


  Rien de prouvé dans tout cela, bien sûr, mais…


  Akmâl n’ignorait pas non plus que, si certains jeunes gens étaient sélectionnés et désignés pour se rendre à la forteresse maudite, le refus de leur part était considéré comme crime. On n’hésitait pas, en cas de mauvaise volonté, à enlever l’élu qui, de gré ou de force, était amené à ce qu’on avait décidé de lui. Or l’ami de Clythiô ne se sentait aucune vocation d’archer, ni même de Chevalier, encore moins de Maître. Né libre, indépendant, amoureux de la nature comme il l’était de Clythiô, il n’avait jamais eu d’autre ambition que de vivre en son village Yyw. La perspective de devenir un de ceux de la Montagne lui répugnait et il redoutait autant le fait de se changer en un de ces tyrans, ou complices des tyrans, que d’être avili au caprice des seigneurs, ces sorciers dictatoriaux qui terrorisaient le continent. S’évader de la Montagne-de-Fer demeurait du domaine du quasi impossible. Toutefois, on citait quelques cas isolés. Les malheureux qui avaient tenté de s’arracher à l’emprise de la secte impérieuse avaient le plus souvent été abattus au cours de l’entreprise. Il existait bien un très petit nombre de désespérés qui avaient réussi à prendre le large. Mais cela n’avait eu qu’un temps et on avait ensuite appris que les dissidents avaient été repris. Ramenés à la Montagne-de-Fer. A partir de là on ne savait plus ce qu’ils étaient devenus mais il était impossible d’évoquer sans un frisson le sort qui avait pu être le leur.


  Akmâl, tout en fonçant dans les profondeurs sous-marines, songeait surtout à sa mère, Mahyy, et à Clythiô. Il leur avait fait ses adieux en jurant de prendre toutes dispositions pour revenir les chercher quelque jour. Mais quand ? Il n’en savait rien lui-même. Il n’avait qu’une idée : se dérober à l’ordre émanant de la Montagne infernale. Une crainte, cependant, était en lui, lancinante. Quand ce chevalier saurait que l’élu avait pris la fuite, que Mahyy et éventuellement Clythiô diraient qu’elles ne savaient ce qu’il était advenu de lui, ce qui serait d’ailleurs la vérité, des sanctions ne seraient-elles pas prises contre les deux femmes, au risque de provoquer une réaction de la part de la fière population Yyw ?


  Il se reprochait de n’avoir pas immédiatement envisagé cette éventualité. Et il y avait un autre élément qui le hantait.


  En effet, après une nuit blanche passée auprès de Mahyy et de Clythiô, il s’était enfui à l’aube. Caché dans les fourrés avoisinant le village, il avait vu arriver un Chevalier-de-Fer, bien reconnaissable à son armure brillante, à sa toque pourpre emplumée.


  Nul doute que ce fût l’envoyé des Maîtres, avides de recevoir cette nouvelle proie constituée par le jeune pêcheur. Akmâl avait soigneusement observé l’arrivant, lequel était monté sur un kzoz. Un de ces gigantesques oiseaux aux ailes trop courtes pour les grands vols, mais d’une taille et d’une force exceptionnelles. Les kzoz couraient et prenaient parfois un lourd envol qui se résorbait en bonds de plusieurs longueurs. Mais ce mouvement hybride leur permettait à la fois une très grande vitesse et de très longues randonnées. Si bien que les kzoz étaient les montures favorites de ceux de la Montagne-de-Fer.


  A sa grande surprise, Akmâl, bien dissimulé et scrutant son ennemi, ne l’avait nullement trouvé antipathique. Il s’attendait à quelque guerrier barbare, hirsute, au mufle rébarbatif. Au lieu de cela, il découvrait un homme d’environ trente-cinq ans, aux traits énergiques et quelque peu burinés, mais dont le regard franc et net reflétait à la fois vaillance et loyauté. Rien de commun avec ces douteux personnages d’aspect visqueux qui l’avaient croisé, jetant sur lui des regards déplaisants et qui, sans l’aborder directement, avaient signifié à sa mère la décision des Maîtres-de-Fer.


  Quoi qu’il en soit, s’arrangeant pour gagner le littoral sous le couvert des taillis, Akmâl, se souciant peu de faire connaissance avec celui qui n’était malgré son aspect encourageant que l’envoyé des misérables de la Montagne, n’avait pas tardé à ramasser un zâ sur la plage et à plonger, créant tout de suite, au sein de l’onde, la sphère mince mais protectrice qui l’enveloppait de sa bulle d’air.


  Il allait. Il ne savait où, se contentant de suivre à bonne distance les contreforts immergés du rivage. Une foule de pensées passait en lui. Il se disait que, peut-être, on lui eût offert une position enviable à la Montagne-de-Fer. Mais il y eût perdu sa liberté à laquelle il tenait si farouchement. Et puis, c’était inéluctable, c’était la séparation avec Mahyy. Et avec Clythiô. Car, sans trop savoir ce qui se passait là-bas, il devinait aisément qu’on ne lui eût nullement laissé épouser sa jeune compagne du village Yyw. Et cela eût suffi à déterminer sa décision de fuite.


  De rébellion. Car il ne se dissimulait pas qu’à partir de cet instant il n’était plus qu’un proscrit, un hors-la-loi, et que ceux de la Montagne ne le tiendraient pas quitte. On le traquerait comme une bête.


  Si bien que, plus que jamais, il se posait des questions concernant ce qui pouvait bien se passer dans ce lieu si redouté. Et qui était donc ce Prince mystérieux ? Quel but poursuivaient ces êtres ainsi établis en une société dominante ? Que d’énigmes !… Akmâl, en sa vie de primitif, n’avait jamais été beaucoup troublé par toutes ces choses. Comment eût-il pu supposer, lui, le simple, que les Hommes-de-Fer allaient jeter les yeux sur lui et vouloir en faire un des leurs ?


  Cependant, il avait si bien dirigé la bulle qu’il devait déjà se trouver à une distance appréciable du village maritime. Inlassablement, il évoquait les deux femmes en pleurs. Il avait vu arriver le Chevalier-de-Fer. Qu’avait-il dit ? Quelles mesures prendrait-il au nom des Maîtres ? Akmâl, à présent, se sentait fort angoissé en pensant à sa mère et à Clythiô et – faut-il l’avouer ? – il se sentait quelque peu coupable d’avoir fui ainsi, ce qui correspondait peut-être à un abandon vis-à-vis d’elles.


  Il demeurait distrait, indifférent à l’égard de la beauté du décor sous-marin. Habituellement, bien qu’il fût familiarisé avec lui, il ne se lassait guère de l’admirer, découvrant à chaque plongée, bien que ce fût quotidien ou presque, des splendeurs sans cesse renouvelées.


  Algues et anémones, poissons et crustacés, mollusques et audacieux oiseaux de mer plongeant à la recherche de quelque nourriture, tout cela constituait généralement sous ses regards une féerie colorée, incroyablement vivante, aux modalités incessamment neuves.


  Akmâl ne s’en souciait guère, alors que les rayons solaires, tombant presque à pic, engendraient au fond de la mer des arcs-en-ciel inattendus, des joyaux rutilants, esmeraldins, azurés, ou de ces beaux tons de topaze et d’améthyste qui se modifiaient sans interruption au rythme lent et balancé des plantes marines, ou selon la danse perpétuelle des habitants de l’onde, jetant des éclairs de précieux métal.


  Si bien qu’il ne vit pas venir le danger et qu’il ne s’en rendit compte qu’au moment où la splendeur des eaux se trouva soudainement troublée, qu’un nuage passa, de plus en plus opaque, et que le pêcheur, arraché à sa méditation, comprit à quel démon il avait affaire.


  — Un speex !…


  Enorme masse de chair rosâtre, couverte d’horribles pustules, la bête traînait une carapace tout aussi bourrelée, bosselée, que son épiderme. Akmâl distinguait à peine ses yeux multiples, petits et méchants, qui le fixaient, tandis que des tentacules terminés par des pinces se tendaient vers lui.


  Parallèlement, le speex crachait une de ses armes favorites : un liquide d’un noir de nuit qui souillait l’onde et parvenait à la rendre totalement opaque.


  Akmâl réagit, mais à retardement. Il savait que le monstre était capable de se diriger d’instinct dans la zone qu’il savait rendre parfaitement sombre pour égarer ses proies. Et que lui, au sein de la bulle, entouré de cette nuit factice, perdrait totalement le contrôle de ses mouvements.


  Il lança la bulle avec adresse mais trop tard. L’eau devenait de plus en plus noire. La forme hideuse du speex se fondait aux regards du pêcheur et il ne sut vraiment plus de quel côté s’orienter pour échapper au prédateur.


  Sa dernière vision fut la silhouette horrifique et ces longs membres ondulants qui avançaient vers lui, avec ces pinces qui, déjà, s’ouvraient et se refermaient dans le vide, comme des tenailles redoutables qu’elles étaient.


  Akmâl tenta un dernier effort mais il était totalement perdu, totalement aveugle.


  Il sentit, sans le voir ni l’entendre, le contact des pinces sur la mince (ô combien mince !) paroi de la bulle qui l’entourait.


  C’était le noir partout. L’étau se refermait sur lui.


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE III


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Le désespoir. L’horreur. Et un pauvre petit être humain enfermé dans la fragilité d’une bulle d’air.


  Et au-delà, un des monstres les plus abominables de la planète, au sein de l’océan.


  Akmâl, plongé dans les ténèbres, n’a plus le choix. Il sait que s’il ne tente pas quelque chose il est irrémédiablement perdu. Et la seule solution lui paraît de tenter de regagner la surface. Un nageur tel que lui y parviendra en quelques secondes. A condition évidemment d’échapper au démon qui le guette et qui, mû par son instinct, cerne déjà la proie vivante, à portée de lui.


  Akmâl a crevé la bulle, ce qui n’est pas difficile. Il s’élance, non sans avoir tiré son couteau, qu’il tient d’une main assurée. Il jaillit de son illusoire refuge, dont ce qui reste d’air remonte encore plus vite que lui pour éclater là-haut, au-dessus de sa tête.


  Telle une flèche vivante, Akmâl y parviendrait lui aussi très vite s’il ne sentait pas contre lui l’abominable contact d’un tentacule visqueux. Il sait qu’à portée, très près, tout près, il y a non seulement l’horrible membre gélatineux et corrosif à la fois mais également la pince qui le termine. Pince qui tente de se refermer sur lui, quelque part dans cette nuit totale, dans cette eau souillée, étouffante.


  N’étant plus protégé par le volume d’air de la bulle, Akmâl sait qu’il ne tiendra pas très longtemps sans respirer. Le tentacule glisse le long de ses jambes. Il va être saisi, soit enlacé par cette sorte de reptile hideux, soit tranché vif par les pinces qu’il devine.


  Alors, au jugé, il frappe. Le couteau, il s’en rend compte, pénètre dans les chairs à la fois flasques et palpitantes du monstre. Une réaction violente de la bête, laquelle se sent blessée, qui bouleverse les ondes noires dans lesquelles Akmâl se débat. Il lui paraît que l’horrible chose a exécuté un bond entre deux eaux si bien que maintenant le jeune homme se trouve en dessous de son ennemi. Il commence à ressentir les prémices du manque d’air et sa respiration retenue lui fait mal. Sortir de là, à tout prix ! Mais comment ?


  Que se passe-t-il ? Ce n’est plus la nuit autour de lui, autour du speex qui l’a créée lui-même pour mieux égarer son éventuelle proie. Ou plutôt c’est encore un domaine qui ressemble à la nuit la plus noire, mais maintenant une nuit qui serait subitement constellée. Quelles sont ces petites lumières qui se mettent à scintiller et parsèment, çà et là, le nuage sombre craché par le monstre des profondeurs ?


  Akmâl, qui suffoque déjà, qui sent comme un étau autour de son crâne, a compris :


  — Les poissons-étoiles !…


  Il les connaît. Il les a fréquemment rencontrés au cours de ses nombreuses plongées. Tous les Yyw, tous ceux de ce monde qui explorent l’océan sont familiers de ces curieux petits habitants de l’onde doués d’un appareil lumineux.


  Mais ce n’est pas seulement là la caractéristique du poisson-étoile. Bien que de petite taille il est un adversaire redoutable et particulièrement pour le speex, car le poisson-étoile vit en bandes et ce sont d’innombrables petites taches de lumière qui tout à coup ont troué cette nuit factice due à la bave innommable du monstre.


  Akmâl est ébloui. Tout s’éclaire étrangement et dans la clarté qu’apporte le banc des petits poissons, il découvre la forme épouvantable du speex. Il n’en avait encore jamais aperçu que de très loin, en plongée et, comme tous ses congénères, il s’était enfui aussi rapidement que ses facultés natatoires le lui permettaient.


  Cette fois il a été à portée et sans doute, sans l’irruption inattendue et combien opportune des poissons-étoiles, n’eût-il eu aucune chance d’échapper au monstrueux prédateur.


  Très vite, la vision passe. L’énorme animal marin ne doit plus songer à se saisir de l’homme qu’il convoitait mais doit faire face à l’ennemi qui le harcèle. Car les petits poissons, tous munis de petites dents acérées et bizarrement recourbées comme des crocs, commencent déjà à attaquer le speex de tous côtés. Et c’est une image folle qui s’inscrit un bref instant sur la rétine d’Akmâl. Sur le fond noir, profondément ténébreux né de la bête horrifique, mille petites étoiles brillent tout à coup et la harde pisciforme fourmille sur le corps géant. Le speex, d’ailleurs, réagit très vite et de ses pinces terrifiantes, il est déjà en train de cisailler littéralement tous ceux qui se trouvent à portée. Quelle sera l’issue de pareil duel ? Akmâl ne le sait pas et ne le saura jamais. Qu’importe ! Il n’est pas là pour admirer, pour arbitrer semblable combat, d’autant qu’il sent sa poitrine horriblement serrée. D’un effort, il pique en hauteur et, un instant après, émerge, crache une longue gorgée d’eau, se maintient en surface, reprend difficilement cette respiration qui a failli lui manquer définitivement.


  Il nage au ras des vagues. Il voit le soleil, déjà très haut. Il y a des heures et des heures qu’il s’est jeté à l’eau et sans doute, s’il n’avait pas à plusieurs reprises fait surface pour refabriquer une bulle d’un coup de zâ, il n’eût pas pu progresser aussi longtemps, avancer aussi loin.


  Le rivage est là, très proche. Mais où a-t-il abouti ? Akmâl se le demande. Ce qu’il voit, ce sont des arbres, des futaies, d’épais buissons fleuris. Une forêt immense qui s’étend jusqu’au rivage. En quelques brasses, Akmâl l’atteint, cette rive. Peu ou pas de plage mais un littoral pierreux. Il se hisse, sans trop de difficultés pour l’excellente raison qu’il est rompu depuis son enfance la plus tendre à se mouvoir dans l’onde et à s’en sortir avec aisance.


  Il grimpe sur un énorme roc, qui plonge dans la mer et qui se trouve être surmonté d’un véritable bouquet arboricole. La végétation, abondante, variée, fleurie, s’étend jusque-là. Akmâl se jette à plat dos et longuement, très longuement, les yeux tournés vers le ciel, il respire, il revit.


  Il s’est assuré qu’il garde son couteau, que la perle demeure soigneusement enfermée dans un repli du pagne, ainsi que le zâ, à toutes fins utiles. Pour le reste…


  Il y a lui et rien que lui. Un adolescent nu ou presque. Et contre lui… Toute la Montagne-de-Fer.


  A jamais, il garde les images chéries de Mahyy et de Clythiô. De nouveau il tremble pour elles. Si bien qu’il ne tient guère en place et, ayant repris un peu de forces, il se lève et regarde alentour. Des fruits à portée, sur les arbres proches. Voilà qui vient à propos pour le rassasier, le désaltérer également car ils sont juteux et parfumés. Et comme le roc boisé forme promontoire, que de là il a loisir de voir loin, très loin, Akmâl, qui n’a aucune idée du lieu où il a abordé, fait un tour d’horizon.


  Il a un coup au cœur en apercevant, encore très éloignée, certes, mais bien nette sur l’horizon, la Montagne-de-Fer auréolée d’un nuage d’un bleu sombre qui s’harmonise curieusement avec les tons justement bleutés et métalliques de ses flancs. Il croit distinguer, bâtie sur ce pic formidable, la masse trapue et large de la forteresse où vivent le Prince et ceux de la terrible secte.


  Akmâl se mord les lèvres. Il s’est égaré et, croyant s’éloigner, trompé au sein des eaux, il s’est au contraire rapproché du lieu maudit qu’il voulait fuir. Ces forêts immenses, ce sont elles qui, d’une part, cernent la Montagne-de-Fer et d’autre part vont jusqu’au village Yyw qui a vu naître Akmâl.


  Il lui faudra repartir, retourner en sens inverse. Il envisage de gagner les îles. Il existe en effet un archipel assez lointain, où il pourra peut-être trouver un refuge. En attendant… Mais en attendant quoi ? Les Hommes-de-Fer ne sont pas près de lâcher leur proie.


  Ses regards errent sur l’étendue verdoyante de l’immensité de ces sylves gigantesques. Il distingue quelques collines qui émergent et forment comme des îlots rocheux. Cela s’étend sur des stades et encore des stades.


  Soudain, Akmâl tressaille. Il reçoit un coup au cœur en apercevant, sur un de ces monticules trouant la forêt, un point écarlate. Un instant, il demeure figé. Il voulait voir. Mieux voir. Déjà, il était à peu près sûr de ce qu’il découvrait. Maintenant, il y avait là-bas un éclair métallique sous le soleil et petit à petit, écarquillant les yeux, Akhmâl n’avait plus à douter. Un homme en toque et en armure…


  En dépit de la distance, son regard acéré lui montrait incontestablement un Chevalier-de-Fer monté sur un kzoz. Mais pas n’importe quel Chevalier-de-Fer. Celui qu’il apercevait de si loin c’était, il l’eût juré, l’envoyé de la Montagne qui, le matin même, avait dû venir jusqu’à la hutte de Mahyy pour lui réclamer son fils.


  Ne le trouvant pas, il se lançait à sa recherche. Après des heures et des heures de fuite (une fuite d’autant plus efficace, Akmâl avait-il pu croire, qu’elle s’était défoulée presque totalement sous l’océan) il lui suffisait de toucher le rivage pour retrouver son poursuivant. Paradoxale conclusion de son évasion !


  Comment était-il là ? Akmâl eut froid au cœur. On disait tant de choses sur ceux de la Montagne ! Entre autres qu’ils possédaient de tels secrets qu’ils étaient capables de voir à distance, de dépister les fugitifs, de rejoindre, voire de frapper à longue portée ceux qui tentaient de se révolter contre eux ou de leur échapper.


  L’adolescent était un peu reposé. Il s’était frugalement restauré. Et à présent il n’avait qu’une idée : échapper à l’homme à la toque rouge, qu’il voyait dressé sur l’énorme volatile, tournant ses regards de toutes parts, scrutant l’horizon, la forêt, la région avoisinant la mer…


  Akmâl s’était déjà enfoncé dans les taillis et courait sous les frondaisons. L’angoisse l’étreignait. Si le Chevalier était si proche c’était qu’il avait parfaitement repéré la trace du fuyard. Sans doute, en peu de temps, parviendrait-il à le situer avec plus d’exactitude encore et en dépit de son courage, le jeune homme ne se sentait guère de taille à affronter un tel adversaire.


  Il courait entre les troncs, il évitait les multiples chausse-trappes du sol moussu, feuillu, souvent humide, où abondaient les cloaques dissimulés sous la couche d’humus et qui étaient autant de pièges. Il apercevait en frissonnant les reptiles lovés dans les tas de pierres ou suspendus aux branches, les rapaces qui tournoyaient en jetant des cris lugubres, épiant tout ce qui bougeait au sol, il entendait les rugissements des womps, ces monstrueux lézards velus dont l’un avait tué son propre père. En se jetant à corps perdu dans la fuite, Akmâl ne s’était pas dissimulé au départ qu’il aurait à faire face à cette faune multiple, si dangereuse, qui abondait en spécimens incroyablement variés, offrant des périls aussi effrayants les uns que les autres. Il avait échappé au speex sous-marin, en serait-il de même des fauves qui vivaient dans la sylve ?


  Klikki-Klikki !… Klikki-Klikki !…


  A plusieurs reprises il avait perçu ce bruit singulier et chaque fois de désagréables frissons l’avaient parcouru. Il n’ignorait pas ce que cela annonçait et se souciait peu de se heurter à… était-ce une bête ? Un insecte géant ? Un démon ? Ou quelque chose ressemblant vaguement à un homme ? De tous, c’était certainement un des pires à redouter. Bien peu qui l’avaient rencontré s’étaient échappés de ses griffes.


  Deux ou trois fois, entendant encore le « klikki-klikki » sinistre, Akmâl avait modifié sa route. Il essayait de s’orienter en évoquant le Chevalier-de-Fer. Il ne le voyait pas mais gardait l’étrange certitude que l’envoyé de la Montagne ne devait pas être loin et, grâce aux moyens fantastiques de détection dont il disposait sûrement, il ne tarderait pas à cerner les mouvements d’Akmâl et à le rejoindre.


  — Je me battrai !… Je ne me laisserai pas capturer !…


  Il se disait cela en serrant les poings mais au fond de lui-même il était sans illusion quant à l’issue de pareille lutte.


  Maintenant il devait s’avouer qu’il était perdu. Il pensait retourner vers la mer, reprendre son idée de voyage sous-marin en direction des archipels. Mais la peur de « klikki-klikki ! » l’avait détourné de sa ligne. D’autre part il entendait encore parfois le bizarre rugissement, s’achevant en sifflement, qui était émis par le terrible womp.


  Et, parmi les fleurs éclatantes exhalant des parfums musqués et entêtants, les insectes, tantôt énormes, tantôt minuscules mais vivant en colonies qui n’étaient que périls ambulants, sous les arbres immenses parmi lesquels l’arbre-de-sang de l’écorce duquel on tirait la matière du précieux zâ, Akmâl courait éperdument, mais se rendant compte qu’il fuyait plus devant sa propre terreur qu’autre chose.


  Un moment, il s’arrêta, couvert de sueur, haletant d’une course folle qui durait depuis trop longtemps. Où était-il ? Il n’en savait absolument rien. Il entendait mille bruits. Fauves et oiseaux, reptiles et insectes, tous jetaient leurs cris formant une symphonie discordante. Et outre le « klikki-klikki ! », ne distinguait-il pas aussi le galop caractéristique du kzoz ?


  Akmâl s’adossa à un arbre-de-sang. Ce végétal, il le connaissait et en raison des services qu’il rendait à ceux qui voulaient façonner les précieuses bulles, il l’aimait bien et en la circonstance cherchait obscurément un refuge en sa présence.


  Il reprit son souffle, regarda autour de lui.


  Tressaillit vivement.


  Il apercevait, à travers les frondaisons, une immense tache blafarde qui s’étendait au-delà d’un rideau d’énormes troncs. Une vaste surface d’aspect lugubre et dont il connaissait la nature. Levant les yeux, il vit encore, non loin de lui, une sorte de grosse liane, pendant des branchages et se balançant à la légère brise qui passait sous les feuillages.


  Cela ressemblait à un serpent suspendu, était d’aspect visqueux et de cette même teinte lugubre que la masse qu’il entrevoyait de l’autre côté.


  Presque aussitôt, Akmâl entendit soudain résonner, très proche, le terrifiant « klikki-klikki ! »


  Ce fut en lui une véritable panique. Il fallait fuir, fuir à tout prix cette zone maléfique. Tout ! Mais pas cela !


  Akmâl quitta le refuge illusoire de l’arbre-de-sang et s’élança de nouveau à travers la forêt, droit devant lui, totalement affolé par cette avalanche de menaces qui ne cessaient de s’accumuler depuis la rencontre du speex sous les eaux.


  Il courait mais n’alla pas très loin. Il vit dans son élan, au ras du sol, un autre serpent blafard, une autre de ces lianes visqueuses à la réputation épouvantable. Trop tard pour éviter de s’y prendre la cheville qui s’attacha à sa chair, gluante et tenace, et le fit trébucher et tomber en avant, le nez dans l’humus gras et humide.


  Akmâl tenta de se relever tant bien que mal mais il était comme pris au piège, la chose blanche semblant peu propre à lâcher prise.


  Il tira son couteau pour tenter de la trancher.


  A ce moment, le « klikki-klikki ! » éclata encore, tout proche…


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE IV


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  La lame glissait sur la chose immonde et Akmâl ne parvenait pas à entamer cette matière blanchâtre, affreusement gluante qui paraissait s’échapper malicieusement sous le tranchant.


  Il était à demi relevé, se trouvait dans une position assez malaisée pour se défaire de cette espèce de liane.


  Klikki-klikki !… Klikki-klikki !…


  De nouveau, ce bruit terrifiant, agaçant, qui faisait grincer des dents à qui l’entendait. Et quand on savait quelle en était l’origine, c’était l’épouvante…


  De nouveaux efforts pour couper le lien visqueux. Aussi inefficaces que les précédents. Akmâl, mâchoire crispée, irrité à l’extrême, se bat pour taillader ce nœud perfide. Par instants, luttant toujours de façon aussi stérile, il tend l’oreille. Il redoute d’entendre de nouveau le bruit horrifique, bruit qui, en réalité est un cri animal. Rien pour l’instant, sinon un murmure dont la nature est assez aisée à deviner : celui d’une source proche.


  Akmâl reprend ses tentatives. Quand le « klikki-klikki ! » atroce éclate soudain à ses oreilles.


  L’adolescent tourne la tête. Pour voir. Il faut voir. Voir cela en face. Un vertige l’a saisi. C’est la mort qui avance vers lui. Et sous quel aspect.


  A la silhouette, de loin, on croirait presque un homme. Un primate évidemment. Un corps en grande partie velu. Une forme grossièrement humaine, à cela près que mains et pieds sont remplacés par des caricatures de membres, grêles et cependant d’allure solide, la jonction s’opérant à peu près à ce qui correspond aux coudes et aux genoux.


  Quatre « pattes » (peut-on appeler cela autrement ?) que terminent d’énormes organes griffus, dont on devine aisément qu’il s’agit là d’éléments redoutables.


  Le tout d’une tonalité noire qui n’ajoute pas peu à cet ensemble médiocrement aguichant. Mais le pire de tout, c’est ce qui sert de tête.


  Epiderme noir et luisant et totalement glabre. Faciès aplati où s’ouvre une bouche très large et sans lèvres, avec une langue bifide qui remue sans cesse et trempe dans la bave. Et l’œil ! Car il est unique, l’œil ! Immense, à peu près à ce qui correspond au front. Et rouge éclatant.


  Horrible, le klikki-klikki. Car on ne lui a jamais donné d’autre nom que celui suggéré tout naturellement par le cri bizarre qui, par instants, s’échappe de cette gueule hideuse.


  Un homme ? Ou une araignée. Car Akmâl, bien que n’ayant jamais encore rencontré le klikki-klikki, sait que c’est lui qui sécrète ces fils interminables et gluants, tel celui qui lui enserre la cheville et qu’il ne parvient pas à trancher, lui qui, avec un incroyable imbroglio de pareilles lianes, fabrique des masses livides dont Akmâl en aperçoit une à travers les branchages. Une immense toile d’araignée si résistante, dit-on, que les plus grands monstres s’y prennent et parviennent rarement à s’en échapper.


  « Klikki-klikki !… klikki-klikki !… »


  Akmâl grelotte et claque des dents. Il est courageux, le petit Akmâl. Il explore le fond des mers depuis son enfance et, tout récemment, n’a-t-il pas eu le cran de faire face au speex ?


  Mais le klikki-klikki…


  Pourquoi vient-il si lentement ? Il marche en titubant dirait-on, ce qui étonne le jeune pêcheur en dépit de la terreur qui le glace. Il détaille le monstre qui vient vers lui et c’est alors qu’il s’aperçoit que l’arrivant est blessé.


  Sérieusement, dirait-on. Au flanc, un peu au-dessus de ce qu’on pourrait appeler la cuisse. Une plaie béante, et visiblement récente puisque la chair apparaît, d’un rose écœurant d’ailleurs. Et que le sang ruisselle.


  Akmâl, foudroyé, regarde. Il se croit mort, et cependant… Et le klikki-klikki regarde l’homme, de son côté. Non comme un fauve abominable qui va se jeter sur une proie mais tout autrement.


  Akmâl le voit qui, de sa « main » droite, paraît désigner la blessure. Ce faisant, l’être-araignée regarde Akmâl.


  Oui, il le regarde. De son œil unique. Cet œil cyclopéen qui fait peur, qui évoque on ne sait quels cauchemars. Cet œil aux tons sanglants qui, pourtant, se tourne vers le garçon captif de la liane.


  Akmâl tourmente le manche du couteau, sa seule arme contre pareil antagoniste. Mais s’agit-il bien d’un antagoniste ? Il semble assez mal en point, le klikki-klikki. La plaie est large et il est visiblement très atteint. Il saigne et perd ses forces. Akmâl comprend de moins en moins mais il réagit et de nouveau s’acharne sur la liane visqueuse qui refuse toujours de le libérer.


  Alors le klikki-klikki s’approche.


  Akmâl sent ses cheveux se hérisser sur sa tête.


  La bête, cette bête qui figure lourdement une forme d’homme avec des membres aussi épouvantables, est tout près. Et, de ce simulacre de main, d’un coup sec, c’est elle qui tranche le lien. Akmâl, stupéfait, sent que la chose glisse sur sa cheville comme un reptile qui relâche son étreinte et tombe à terre. Il est libéré.


  D’instinct, il songe à fuir, à profiter du geste (mystérieusement ahurissant) du klikki-klikki. Et c’est à ce moment qu’il voit encore l’œil rouge qui se tourne vers lui. Que la main qui vient de le délivrer de la liane flasque et gluante montre de nouveau la plaie.


  Un bref instant de silence. Akmâl est bouleversé. Il aime les animaux et a souvent, avec Clythiô, apprivoisé des oiseaux, de petits mammifères, des reptiles, des tôô, ces lézards vifs qui sont, dit-on, des womps en miniature.


  Familiarisé avec la gent animale, il sait en comprendre les représentants. Si bien qu’il « lit », oui, il lit véritablement quelque chose d’indéfinissable dans cet œil horrible qui, pour l’instant, n’exprime nullement la fureur de la brute.


  Mais tout au contraire, Akmâl y voit un appel. Une prière ou presque. Cette confiance si subtile qu’il a si souvent remarquée chez les bêtes qui toutes, à un certain moment et pour peu que l’homme soit assez sensible pour s’unir à elles en symbiose, les pousse à lui demander son aide.


  Alors Akmâl avance la main et, domptant sa répugnance, sa peur, il caresse doucement le monstre, qui se laisse faire. Puis il lui parle, gentiment, pour le rassurer. Bien sûr, il sait que les mots de ce langage d’homme ne peuvent être assimilés, mais il est convaincu que l’autre a compris.


  Akmâl, posément pour ne pas indisposer son étrange interlocuteur, de la pointe de ce couteau qui n’a pu trancher la liane, entame le pagne qui lui ceint les reins et en découpe une longue bande d’étoffe.


  Et après en avoir fait un tampon, il commence à essuyer la plaie.


  Le klikki-klikki le laisse faire, comme s’il n’attendait que cela.


  Cela dure un instant puis Akmâl s’éloigne, suivi du regard par le monstre qui croit peut-être qu’il l’abandonne.


  Mais Akmâl se retourne, lui sourit (mais comment prend-il un sourire humain, ce composé, dirait-on, de races si diverses ?) puis il cherche ce qu’il a entendu tout à l’heure, la source.


  Il y lave le linge souillé, le trempe et, quand il est bien humidifié, ruisselant, il revient avec et maintenant il nettoie la plaie à grande eau. Pendant tout ce temps, le klikki-klikki est demeuré rigoureusement immobile. Parfois, Akmâl, qui joue les infirmiers, lève la tête vers lui et son regard (binoculaire) rencontre celui (monoculaire) du démon fantastique.


  Quand il juge que l’hémorragie est, sinon arrêtée, du moins relativement endiguée par la fraîcheur de la compresse mouillée, il dispose tant bien que mal avec des herbes odorantes une sorte de pansement en se servant du linge, fixe le tout grossièrement autour des reins de la bête. Puis il se relève et contemple son ouvrage. Pas très heureux peut-être, mais il ne faut pas trop en demander.


  Tout en travaillant ainsi il a pour ainsi dire parlé en permanence au klikki-klikki. Qui s’est tu ! Mais, comme Akmâl est debout, voilà que la bouche si laide se met en branle et que le cri strident éclate, face à Akmâl.


  Est-ce un remerciement ? Akmâl voudrait le croire. Il ne sait trop quelle attitude adopter et fait mine de s’éloigner, cette fois avec l’intention de repartir. Mais le klikki-klikki avance son membre antérieur et la griffe formidable, cette griffe qui est capable de tuer un homme aisément, qui a déchiqueté plus d’un fauve, se referme – mais doucement, très doucement – sur le poignet d’Akmâl.


  Et le jeune pêcheur se sent entraîné. Que lui veut le klikki-klikki ? Va-t-il, après avoir reçu de tels soins, l’attirer dans son repaire pour le dévorer ? Akmâl résisterait bien mais il sait déjà que ce serait inutile. Et puis, si les intentions du monstre ne sont pas hostiles, à quoi bon l’effaroucher, ce qui serait dangereux ?


  Akmâl se laisse emmener et constate tout de suite qu’on se dirige, au-delà du proche bouquet d’arbres, vers la masse blanchâtre qui lui a fait si peur.


  Vers la toile, faite de fils visqueux et immondes sécrétés par la bouche mince et large laquelle, au-dessous de l’œil sanglant, émet encore par instants l’insupportable grincement qui est le langage unique de cette créature épouvantable.


  Akmâl, au fur et à mesure qu’on pénètre dans ce domaine dont l’aspect seul le glace, sent une profonde appréhension, tant il se demande pourquoi le monstre l’y entraîne, après les soins qu’il vient de lui prodiguer, soins sollicités clairement par l’étrange créature.


  Appréhension qui frôle l’angoisse. L’un menant toujours l’autre de sa curieuse poigne qui est en fait une griffe, ils s’enfoncent dans un véritable labyrinthe, entièrement façonné de ces fils blanchâtres, dont la viscosité forme justement le ciment. Et cette fois, en dépit de la crainte qui le tenaille, le jeune pêcheur est littéralement ébloui.


  Car le spectacle est grandiose. Une vaste clairière est entièrement occupée par ce qui est, Akmâl n’en doute pas, le travail de l’être mi-homme, mi-arachnide, qu’il vient de panser avec conscience. Un système de fils formant sustentation attient à un certain nombre de grands arbres. Une solide et large armature ainsi constituée, un subtil réseau de laines habilement établi, harmonieusement pourrait-on dire, s’étend comme un géant filet. Dans un angle, une sorte de tunnel, fait lui aussi de ces fils mais disposés tout autrement de manière à former l’arrondi nécessaire, indique que c’est vraisemblablement là la tanière du mystérieux démon.


  Cathédrale démente, ou seulement piège fantastique et monstrueux, cela fascine, écrase Akmâl de sa surprenante et inquiétante splendeur.


  Mais ce n’est pas tout et l’être qui amène Akmâl vers l’immense construction, que leur passage fait vibrer, osciller en dépit de sa solide contexture, tend son autre membre et lui désigne le prisonnier de la toile.


  Akmâl sursaute. Car en effet une proie a été prise dans les mailles redoutables. Une bête énorme qui a commis l’imprudence de se jeter à travers la toile d’araignée titanesque et s’y est si bien engluée qu’elle n’a encore pu s’en défaire.


  Akmâl est saisi de frissons. Non seulement par le fait de découvrir ce que peut être la victime de cette chausse-trape émise par la créature qui le guide, mais aussi en vertu de la nature du captif.


  Un gigantesque lézard, dirait-on. Dont la tête pointue est bizarrement hérissée d’une sorte de crinière qui se prolonge tout au long de l’échine en une longue touffe velue, d’un fauve ardent, contrastant avec la peau luisante et verte de l’ensemble du corps.


  Et la bête, quoique portant de nombreuses blessures provoquées de toute évidence par la griffe du klikki-klikki, est encore vivante et darde sur les arrivants ses yeux sans paupières, glauques et jaunes.


  Elle ouvre une gueule vipérine, tente de se libérer des lacs qui l’enserrent. Vainement !


  Klikki… klikki-klikki… klikki-klikki…


  Le très curieux cri résonne aux oreilles d’Akmâl et il voit son extraordinaire compagnon qui sautille sur place. Il comprend ! C’est là une danse de victoire et le monstre manifeste ainsi sa satisfaction de voir l’ennemi vaincu. Akmâl n’a donc guère de peine à réaliser ce qui a bien pu se passer.


  Le womp – car l’immonde saurien velu est précisément un de ces abominables animaux dont l’un a tué son propre père – s’est jeté étourdiment dans la toile d’araignée pseudo-humaine. Seulement il ne s’agit pas là d’un oiseau, si volumineux puisse-t-il être, ou de quelque mammifère plus ou moins inoffensif. Le womp bien qu’à demi ligoté par les lacs visqueux, a dû se débattre avec fureur, ne réussissant ainsi sans doute qu’à s’enfermer davantage dans le labyrinthe, mais il n’en demeure pas moins redoutable et quand le klikki-klikki s’est jeté sur lui avec le dessin évident de le dévorer, de sucer son sang, c’était le combat inévitable.


  Le klikki-klikki a déchiqueté l’épiderme de sa proie mais ladite proie ne lui en a pas moins infligé une profonde blessure. Blessure qui a été soignée par Akmâl, venu fortuitement sur les lieux et que le monstre, dans un étrange élan envers cet humain dont il est, selon un caprice de la nature, quelque peu voisin, a sollicité pour le secourir.


  Akmâl apprécie le comportement du klikki-klikki. Il ne l’invite pas à s’engager à travers la toile mais tout au contraire l’emmène de telle sorte qu’ils contournent tous deux le labyrinthe et le jeune homme comprend. Klikki-klikki, très simplement, cherche à lui éviter de se prendre dans les lacs qu’il sait mortels, pour l’excellente raison qu’il ne les tisse que selon ce point de vue.


  Ils passent non loin du womp prisonnier. Alors celui-ci a une violente contraction qui ébranle le vaste ensemble de la grande toile. Et il exhale son rugissement, lequel se termine, ce qui est caractéristique de sa race, en une sorte de sifflement. Akmâl frémit. Sursaute quand soudain, d’un suprême effort, le womp, bien que toujours enlacé dans les fils d’araignée, tente de se dégager et fonce sur eux, usant instinctivement de l’élasticité de sa prison-filet.


  Klikki-klikki et Akmâl ont reculé vivement, en même temps, évitant de justesse un coup de patte qui leur eût peut-être été fatal.


  Akmâl a tiré son couteau. Bien peu de chose sans doute en raison de l’adversaire qui, s’il n’était pas ainsi retenu, lui eût fait un sort sans appel.


  Klikki-klikki jette son cri, mais sur un mode tel que le jeune gars comprend parfaitement qu’il exprime l’inquiétude. Le monstre a réalisé que l’autre monstre n’est pas totalement asservi et qu’il peut encore tenir un bon moment, voire peut-être finir par se libérer de la prison visqueuse.


  Et il doit vouloir en finir avec l’ennemi car, lâchant Akmâl, il s’élance soudain sur la toile et l’adolescent est suffoqué de la légèreté, de la vélocité qui sont les siennes tandis qu’il évolue sur les éléments du labyrinthe, lesquels ne l’entravent pas, ne l’engluent pas et lui servent tout au contraire de tremplin. Le womp l’a vu venir et se retourne d’un effort, fait face.


  D’instinct, Akmâl hurle :


  — Non ! Prends garde ! Klikki-klikki !… Tu es blessé ! Il va te tuer… N’avance pas !…


  Klikki-klikki comprend-il ? Toujours est-il qu’il a tourné la tête vers Akmâl. Et le womp en profite. Il fait un bond, bond partiellement avorté dans le réseau qui l’enserre, mais il se rapproche si bien de klikki-klikki qu’il va lui assener sur le crâne sa patte énorme.


  Quelque chose siffle et va se planter dans la gorge du womp : le couteau qu’Akmâl a lancé avec une étonnante adresse, rompu qu’il est à ce genre d’action depuis toujours.


  Klikki-klikki l’a échappé belle, grâce à l’intervention d’Akmâl. Akmâl vers lequel se tourne le womp. Blessé, très gravement cette fois, le couteau demeurant planté dans son interminable cou où l’arme provoque un flot de sang sur la peau verdâtre, ruant encore dans ses liens, il fonce vers l’adolescent.


  Mouvement si brusque qu’il déséquilibre klikki-klikki qui roule sur sa propre toile tandis qu’Akmâl, qui n’a pas eu le temps de se mettre hors de portée, voit le démon tout englué tendre vers lui sa griffe qui veut, avant de retomber à jamais, faire une dernière victime.


  Un instant, Akmâl a vu la mort passer.


  Un éclair vert. Un claquement étrange et le womp, d’un soubresaut suprême, se tord et retombe, immobile, mort, le crâne troué par… Akmâl qui a fermé les yeux d’instinct se demande par quoi.


  Un galop. Celui d’un grand oiseau coureur, un kzoz.


  Un cavalier arrive, sur cette monture véloce. Saute à terre et vient vers Akmâl stupéfait. Il tient encore à la main un tube métallique d’où a jailli le rayon couleur d’émeraude qui a traversé le womp et mis un terme à son existence.


  Et le cavalier, souriant, dit simplement :


  — J’arrive à temps, n’est-ce pas Akmâl ?


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE V


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Ils se faisaient face. Akmâl, abasourdi, n’avait su que répondre. Et le silence pesait sur ces deux hommes, si différents l’un de l’autre..


  Le Chevalier-de-Fer, sanglé dans son armure, faite de métal sombre mais luisant aux rayons solaires qui pénétraient les frondaisons, crânement coiffé de la toque écarlate, dressait sa haute stature devant l’adolescent à peu près nu. Et totalement désarmé, le précieux couteau étant demeuré enfoncé dans la gorge du womp. Akmâl, par ailleurs, ne se fût guère risqué pour le récupérer car il eût alors dû s’engager dans le labyrinthe de l’araignée, avec tout ce que cela comportait de périls.


  Akmâl voyait donc pour la première fois vis-à-vis de lui un représentant de cette Montagne-de-Fer, si redoutable et si légendaire à la fois qu’elle en devenait mythique. Jusqu’au jour où tout cela se matérialisait et l’obligeait, lui le simple, le fils de Mahyy, l’amoureux de Clythiô, à fuir comme un malfaiteur, à se jeter sous la mer, à s’engager dans ces forêts terrifiantes, pour affronter tout au long de sa fuite cette théorie de fauves fantastiques.


  Il avait dû quitter son village, sa mère et celle qu’il aimait. Il avait tout perdu, il n’était qu’un proscrit, traqué comme un fauve nuisible. Tout le portait donc à haïr cet homme qui l’avait poursuivi et rejoint, et qui l’eût retrouvé, il en avait la certitude, à l’autre bout de la planète si besoin en était.


  Et cependant, inexplicablement, il subissait l’indéniable charme émanant du Chevalier-de-Fer.


  Beau visage énergique. Rude sans doute, déjà creusé mais empreint de cette générosité, cette bienveillance qui n’appartiennent qu’aux forts.


  L’homme en armure souriait toujours. Il contemplait Akmâl, ainsi fragilement livré à son bon plaisir. Le jeune pêcheur ne portait que son pagne, réduit depuis qu’il l’avait déchiré pour panser Klikki-klikki. Et bien qu’Akmâl eût l’impression que son interlocuteur le détaillait des pieds à la tête il n’éprouvait nullement le frisson déplaisant qu’il avait ressenti quand les deux hommes en noir venus eux aussi de la Montagne-de-Fer s’étaient permis de le regarder sur la plage, avec des sourires équivoques.


  Ce regard, même, lui semblait beaucoup plus près de la sympathie que l’évaluation répugnante des deux autres.


  Cependant, Klikki-klikki, bien que boitillant toujours, s’était rapproché et, en dépit de sa blessure, de son pansement, il se glissait entre eux deux. Ramassé sur lui-même, il prétendait visiblement faire à Akmâl un rempart de son corps et l’œil rouge, l’œil unique, exprimait la menace. Bien que quelque peu handicapé, le monstre était encore redoutable. Le Chevalier-de-Fer ne s’y trompa pas. Il suivait parfaitement le manège de l’être-araignée et Akmâl le vit lever un tube métallique, auquel un rayon de soleil arracha un éclair.


  — Non !… Non !… Ne le tue pas !


  Il s’était instinctivement jeté en avant, levant la main en un geste protecteur.


  C’était lui, maintenant qui, renversant les rôles, essayait de venir au secours du monstre. Parallèlement, il appuyait son autre main sur l’épaule velue de Klikki-klikki, l’astreignant, d’une pression, à se calmer, à se coucher à ses pieds. Et l’autre, curieusement dompté, obéissait, tout cela sous les yeux du Chevalier-de-Fer qui paraissait apprécier fortement pareil spectacle.


  Et il prononça alors, d’une voix aux harmoniques viriles mais douces :


  — Je suis heureux de voir, Akmâl, que tu es bien celui que nous attendions… que les envoyés de la Montagne-de-Fer ne se sont pas trompés en te désignant !… Akmâl, viens ! Je te conduirai vers ton destin… Le Maître-Maître et tous les autres Maîtres, et tous les Chevaliers t’attendent ! T’espèrent !… Suis-moi !


  Akmâl eut un mouvement de recul, d’instinct. Il commençait à se reprendre. Il avait vivement arrêté le combat en puissance qui aurait pu opposer Klikki-klikki à l’homme en armure et il se retrouvait, lui fils de la nature, fils de la mer, né libre :


  — Pourquoi te suivre ? Qui es-tu ? Que me veut-on ? Qu’ai-je à faire à la Montagne-de-Fer ?


  Avec grâce, le grand gaillard s’inclina, ôta sa toque et salua :


  — Je suis le Chevalier Ké. Mandaté par les Maîtres pour venir te chercher et te conduire auprès d’eux !


  — Mais pourquoi ? Pourquoi ? Je ne demandais rien… Je ne souhaitais que vivre parmi les miens et…


  — Akmâl ! Ne me considère donc pas comme un ennemi ! Je suis ton ami, Akmâl… Ne vois-tu pas que je suis là pour t’aider, pour te servir au besoin ?…


  Et comme le jeune homme faisait une moue nettement sceptique, le Chevalier Ké reprit :


  — Je t’ai suivi… J’en ai les moyens, tu sais ? Et tu ne pouvais échapper à ma surveillance… je vais te le prouver. Et par la même occasion, te démontrer que je suis ton ami…


  Il se tourna vers le kzoz, qui picorait dans les feuillages, un peu plus loin. Il l’appela d’une syllabe gutturale et l’oiseau géant arriva aussitôt, docile.


  Akmâl vit alors que l’énorme bête portait une selle à laquelle attenaient divers objets. Le Chevalier-de-Fer en prit un et le montra à Akmâl.


  C’était un cercle de métal enchâssant une surface luisante, dont le pêcheur ne connaissait nullement la nature.


  — Veux-tu savoir ce que sont devenues ta mère, Mahyy, et celle à laquelle tu prétends si bien tenir, Clythiô ?


  Akmâl sursauta :


  — Oui… Oui… Je veux savoir… Je ne pense qu’à elles… Cela me tourmente… me déchire… Mais comment pourrais-tu me faire savoir…


  — Je vais te le montrer. Et tu apprendras, par la même occasion, de quelle façon j’ai pu te suivre à distance, ne jamais te perdre de vue, et toujours savoir exactement où tu étais…


  Il ajouta, avec un petit sourire malicieux :


  — Même lorsqu’au fond de l’océan tu étais perdu dans le nuage noir émis par le speex… et que les petits poissons-étoiles sont venus si opportunément à ton secours…


  Akmâl demeurait bouche bée. Pendant ce temps, le Chevalier Ké touchait plusieurs petites aspérités disséminées autour de l’appareil qu’il tenait en main. Akmâl entendait les cliquetis que cela produisait. Mais, stupéfait, il voyait la surface plane qui devenait luminescente. Des ondes passaient, quelque peu brouillées au départ, puis devenant plus claires. Des couleurs naissaient, des images s’animaient et le primitif qu’était Akmâl jeta soudain un cri, tandis que l’homme à l’armure élevait ce singulier miroir à portée pour qu’il pût parfaitement voir ce qui y apparaissait.


  — Mère !… Mère !… Clythiô…


  Il voyait nettement le village, au bord de mer, la hutte familiale et, assises devant, toutes deux visiblement très tristes, accablées, Mahyy et la jeune fille.


  — Ne t’inquiète pas, Akmâl… Je suis sûr que tu as redouté qu’il ne leur arrivât malheur après ta fuite… Crois-tu donc que nous, de la Montagne-de-Fer, sommes ces barbares comme le prétendent tant d’imbéciles ? Nous savons respecter la vie, la liberté humaine… Et je me serais bien gardé de vouloir le moindre mal à ta respectable mère, à la charmante Clythiô !…


  Une bouffée d’amour montait au cœur d’Akmâl. Les larmes aux yeux, la gorge serrée, il contemplait l’image, image vivante, d’une rare netteté. Il ne se demandait même pas par quelle magie le Chevalier Ké pouvait obtenir pareil résultat. Il cria presque :


  — Dis-moi… Dis-moi… quand les reverrai-je ?


  Cette fois, il vit se rembrunir légèrement le visage noble et fier de l’homme à l’armure. Et d’une voix différente, le Chevalier Ké répondit :


  — Il est trop tôt pour que je puisse répondre à cette question… Pour l’instant, il nous faut songer à ton avenir !


  Il releva la tête, retrouva son sourire :


  — Akmâl…, la quête sera longue, sans doute et tu n’imagines pas encore quel sort t’est réservé ! Il dépasse certainement tout ce que tu peux supposer… Tu viens de découvrir un effet de… disons notre magie. Et ce que tu viens de voir n’est qu’un des moindres résultats de la sapience des Maîtres ! Akmâl ! Akmâl ! Laisse-toi conduire… Et viendra un jour où tous les secrets, tous les pouvoirs de la Montagne-de-Fer te seront révélés, remis entre tes mains !…


  Akmâl le regardait. Il ne comprenait pas. Sinon qu’il se trouvait devant une formidable énigme, qu’il devait s’attendre à quelque chose de titanesque, au-delà de toute imagination.


  Il râla presque :


  — Mais pourquoi… pourquoi moi ?


  Le Chevalier Ké avança la main et la posa sur l’épaule nue d’Akmâl. Et Akmâl ne recula pas. Il ne ressentit aucune impression désagréable à ce contact. Tout au contraire, il lui parut qu’une onde fraternelle le traversait, sous cette paume rude, cette main qui devait savoir tenir l’épée et qui se faisait douce, apaisante.


  Ils se regardèrent et pour la première fois, Akmâl se laissa aller à son tour à sourire.


  — Viens, Akmâl…


  Le bras solide entourait les épaules de l’adolescent et l’emmenait vers le kzoz qui, à quelques pas, avait repris son repas agreste.


  Pourquoi Akmâl cédait-il tout à coup ? Etait-ce en raison de ce courant subtilement affectueux émanant du Chevalier-de-Fer ? Ou parce que, séduit par d’aussi étranges perspectives, tenaillé par la curiosité, attiré par le mystère de la Montagne-de-Fer, il était subitement saisi du désir d’aller jusqu’au bout de l’aventure, d’approfondir ce tissu d’énigmes ? Toujours était-il qu’il ne résistait plus, qu’il devinait déjà qu’on n’allait pas l’amener là-bas, sur le mont fantastique, pour faire de lui un vague esclave, ni même un simple Archer-de-Fer. Et il suivit le Chevalier Ké.


  Lequel enfourcha lestement le gigantesque oiseau coureur, prenant Akmâl en croupe.


  Au moment où ils allaient partir, ils virent que Klikki-klikki, boitant toujours mais vif, rapide, essayait de venir lui aussi.


  Le Chevalier Ké fit un geste :


  — Il veut nous suivre… Eh bien ! appelle-le, Akmâl !


  Akmâl, que désormais un lien subtil mettait en accord avec le monstre, obtempéra. Ké poussa le kzoz qui partit comme une flèche en dépit de son double cavalier. Quant à Klikki-klikki, il les suivit à sa façon, escaladant un arbre, sautant de branche en branche, avec l’aisance et la légèreté de l’arachnide qu’il était, bien que quelque peu humanoïde.


  C’est dans ce singulier équipage que Akmâl prit le chemin de la Montagne-de-Fer.


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  DEUXIÈME PARTIE :


  

  



  

  



  MOI, MOI… ET ENCORE MOI !


  

  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE VI


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Akmâl rêve…


  Il tente de mettre un peu d’ordre dans ses pensées, tant il demeure obnubilé par l’avalanche d’aventures qui se sont déroulées depuis sa fuite du village Yyw.


  Son regard se perd, au loin, à travers la large baie qui s’ouvre sur les monts, sur ce piton qui se lance face à la forteresse, pique dressée vers le ciel et que les nuages enrobent fréquemment, comme ils évoluent lentement autour de ce domaine fantastique où se retrouve le jeune pêcheur, après sa randonnée.


  Il a fallu près de trois jours, après la rencontre avec le Chevalier Ké, pour joindre la Montagne-de-Fer. Le kzoz marchait à bonne allure, mais la forêt est fertile en fouillis inextricables. De plus il a fallu contourner des marais, échapper encore à plusieurs reprises à ces fauves variés qui hantent la sylve et les étangs.


  Klikki-klikki, qui détecte l’ennemi de loin, leur a été très utile pour cela, et le tube qui lance la foudre verte et dont Ké sait si bien se servir a été très efficace.


  Akmâl a donc ainsi passé deux nuits en forêt. Le chevalier-de-Fer lui a donné des sortes de petites choses rondes, parfumées, au goût savoureux et qui, avec les fruits de la jungle, ont constitué une nourriture revigorante. Et après avoir quitté son armure pour le repos, Ké a détaché de la selle du kzoz une grande couverture très chaude. Et Akmâl et lui ont dormi l’un contre l’autre dans la tiédeur qui contraste avec la fraîcheur nocturne, tandis que l’oiseau coursier, la tête dans les plumes, reste à l’écart, sur une patte. Quant à Klikki-klikki, il préfère par excellence chercher refuge dans un arbre où il sécrète un peu de son extraordinaire produit, ce qui lui permet de fabriquer rapidement une sorte de cocon, où il se blottit pour la nuit. Mais cela ne lui a pas interdit, à deux ou trois reprises, de flairer l’avance des prédateurs, d’alerter les dormeurs et ainsi de les sauver d’un péril certain.


  Akmâl a pu apprécier cette espèce de rude tendresse qui caractérise le chevalier Ké. En peu de temps, leur amitié s’est scellée, et il semble à l’adolescent que rien ne pourra la briser. Pourtant Ké l’a conduit jusqu’à l’antre des Maîtres. Ce lieu qui répand la terreur et cependant qu’Akmâl a découvert d’un œil différent.


  Ils ont été fort bien accueillis par les Archers et trois Chevaliers-de-Fer qui ont serré avec force les mains de Ké. Et, ce qui a bien surpris Akmâl, lui ont porté à lui-même maint signe de déférence.


  On n’a nullement paru surpris de la présence de Klikki-klikki et des serviteurs ont emmené le monstre, ainsi que le kzoz, dans le département réservé aux animaux.


  Akmâl a timidement sollicité la faveur de voir revenir l’homme-araignée près de lui, ce qui lui a été rapidement accordé. En effet, au cours de leur course à travers la nature, il a pu se rendre compte de l’étonnante intelligence du démon cyclopéen. Certes, il lui est interdit de s’exprimer vocalement autrement que par les modulations de son éternel cri, si bizarre. Mais il écoute attentivement ce que l’humain lui dit et il montre promptement qu’il a parfaitement saisi ce qu’on attend de lui. C’est un compagnon fidèle, dévoué et qu’Akmâl estime des plus précieux.


  Présentement, le jeune homme est étendu sur un vaste lit tendu d’étoffes très fines, très souples, et d’un bel azur lumineux.


  Tout, d’ailleurs, dans cette zone de la citadelle, est décoré de ce ton agréable, en fréquences variées. On l’appelle, paraît-il, le Palais d’Azur. Mais ce n’est qu’une partie de l’immense construction qui, bâtie à vertigineuse hauteur sur le massif rocheux, presque en haut de la Montagne-de-Fer, domine la région et plus loin la mer.


  Alentour, des précipices, des gouffres. Ceux qui ont établi leur repaire en cet endroit l’ont judicieusement choisi. On distingue en bas, très petits, ramassés comme des oiselets peureux, quelques villages. Les vassaux des Maîtres et des Chevaliers, de ce qu’Akmâl devine comme une formidable organisation aux pouvoirs merveilleux et redoutables.


  Il a demandé, à plusieurs reprises, le droit de contempler, dans ce qui lui semble un miroir magique, les reflets du village Yyw. Ké, chaque fois, a accédé sans réticence à son désir et il a revu Mahy et Clythiô. Les deux femmes semblent avoir repris un rythme normal de vie parmi ceux du peuple des pêcheurs. Mais il a le cœur serré en les voyant si tristes. Sans doute pensent-elles qu’il a péri victime des innombrables monstres sous-marins ou habitants de la forêt vierge qui les entoure.


  Akmâl est là depuis trois jours. On a pris force soins de lui. Il n’a guère été séparé, à sa grande satisfaction, du Chevalier Ké. Et Klikki-klikki, étonnamment sage, se tient très calme dans un coin.


  On a confié Akmâl, dès son arrivée, à un groupe aussi charmant qu’il est possible. Cinq jeunes filles. Cinq adorables petites servantes, en tuniques si légères que bien peu de leurs charmes sont dissimulés. Prestes, adroites, délicates, elles l’entourent, le baignent, lui apportent friandises et boissons sucrées.


  Elles lui prodiguent les soins les plus intimes, avec infiniment de subtilité et leurs mains glissent sur lui, en frôlements qui semblent savamment calculés et ne vont jamais au-delà d’une certaine limite. Ce qui ne manque pas d’éveiller, en sa jeune chair de garçon proche de la nature, des réactions qu’elles feignent d’ignorer.


  Il en est tout surpris, tout décontenancé aussi. D’autant que presque toujours, cela se déroule en présence du Chevalier Ké, très à l’aise, évoluant dans l’appartement mis à la disposition d’Akmâl et sans doute voisin du sien. Il regarde Akmâl aux mains des délicieuses créatures avec un petit air complice, amical quoique un peu goguenard, et son jeune ami en est quelque peu déconcerté.


  Il y a de quoi, dans ce lieu où on ne l’appelle que « Seigneur Akmâl », lui, le simple, le primitif qui va chercher au fond de l’océan la pitance de sa famille, de sa tribu.


  Il a bien tenté de poser des questions au Chevalier mais ce dernier a adroitement détourné la conversation, lui conseillant seulement de profiter des heures agréables qui lui sont offertes. Il ne tardera pas à savoir la vérité.


  Akmâl, malgré cette ambiance de féerie, n’est nullement satisfait. Il se sent perdu dans ce vaste lit d’azur, moelleux, doux et plus que confortable. Mais il regretterait, pour un peu, sa couche de feuillages de la hutte familiale, voire ses dernières nuits auprès de son ami Ké, à l’abri d’un de ces arbres-de-sang qu’il a voulu choisir pour les haltes.


  Et il y a quelque chose qui le tenaille, qui l’intrigue au plus haut point. Cela concerne ses cinq petites caméristes.


  Car, il y a ce point plus stupéfiant que tout : Elles sont, toutes les cinq, rigoureusement semblables. Comme elles ne laissent à peu près rien ignorer de leur anatomie, sous les tuniques arachnéennes, il peut les observer. Elles s’appellent toutes « Igdaa ». Et il n’y a pas, de l’une à l’autre, la moindre différence. Visages et corps, chevelures, le moindre détail charnel se retrouve. Jusque dans la couleur des yeux, dans la forme délicate de la bouche.


  Ce n’est pas là le moindre mystère qui intrigue Akmâl. Mais, suivant au mieux le conseil du Chevalier Ké, il se contente de vivre, de se taire.


  De réfléchir aussi. De penser beaucoup, parfois en caressant machinalement la toison de Klikki-klikki, qui darde sur lui l’éclat sanglant de son œil unique mais ne semble même pas effrayer les filles par son aspect horrifique.


  Et cela dure jusqu’au moment où un Chevalier-de-Fer, en grande tenue, se présente, salue profondément « le seigneur Akmâl » et l’informe que le Maître-Maître, et l’ensemble des Maîtres, le prient de bien vouloir leur rendre visite.


  Akmâl joue machinalement avec la perle qui l’a suivi dans toutes ses pérégrinations. Il la fait rouler dans sa paume, tandis que les cinq Igdaa sont en train de le revêtir d’une tenue magnifique, et ce pour qu’il vienne en grande pompe chez les Maîtres.


  C’est à peine si l’adolescent se rend compte des attouchements inévitables des mains des caméristes. Elles ne font que le frôler avec autant de délicatesse que possible. Il n’en est pas moins vrai que ces phalanges expertes sont autant de sources voluptueuses. En temps habituel, Akmâl en est quelque peu troublé mais en la circonstance ce n’est guère le cas. Il est bien trop préoccupé. Car il pense, il espère, que cette entrevue, cette audience (mais est-ce lui qui la donne, l’audience ? Ou bien les Maîtres qui la lui accordent ?) aura au moins le mérite de l’éclairer sur son sort, sur les véritables raisons de sa présence à la Montagne-de-Fer.


  Car, il en a maintenant la certitude, le Chevalier Ké ne lui a jamais menti. Ne lui a-t-il pas affirmé dès le début qu’on ne l’amenait à la citadelle fantastique que pour lui offrir une place exceptionnelle et non pour en faire un esclave, ou un simple Archer ?


  Il se retrouve vêtu de pourpre, et une cape tissée de fils d’or attient à ses épaules. On l’a soigneusement coiffé et sa magnifique chevelure acajou, cette chevelure que Clythiô aimait tant à caresser, met en valeur son visage juvénile mais qui reflète déjà une énergie virile. Energie native et qui a été particulièrement dynamisée au cours de ces derniers jours, devant tant d’épreuves.


  Mais on vient le chercher et il a la satisfaction de voir que celui désigné pour cette tâche n’est autre que son ami Ké.


  En superbe tenue, lui aussi. Le costume d’apparat de la Montagne-de-Fer, ce qui confirme Akmâl en l’idée qu’il va se passer quelque chose de très important. Le Chevalier-de-Fer porte une armure étincelante aux tons d’argent et jeté sur l’épaule, un très ample manteau écarlate qui s’harmonise avec la toque que couronne une touffe de plumes de même couleur.


  Ké s’incline avec son élégance coutumière. Il a pris Akmâl par la main. Et ils partent, suivis du regard par les cinq filles semblables, désespérément semblables. Ils traversent des salles et des salles, longent des couloirs, passent des galeries, franchissent des rotondes et des paliers, montent des escaliers et débouchent enfin devant une immense double porte apparemment d’un métal très lourd et richement ornementée de bas-reliefs représentant des scènes incompréhensibles pour Akmâl.


  Partout, ils ont été salués par les Archers-de-Fer et les esclaves des deux sexes se sont prosternés – oui, littéralement prosternés – sur leur passage. Et Akmâl en est certain, cette déférence ne s’adresse pas à Ké, fût-il un personnage important à la Montagne-de-Fer, mais bien à lui-même, le simple Akmâl.


  On ouvre la porte monumentale. Au-delà, une autre salle. Immense et fastueuse. Des torchères brûlent alentour. Les Archers-de-Fer, au nombre d’une centaine pour le moins, tous en tenue de combat, sont immobiles, armes en main. Les Chevaliers-de-Fer sont là, tout comme Ké et comme l’envoyé qui a prévenu Akmâl, en armure d’apparat. Au fond, sur une estrade qu’on s’attend évidemment à trouver là, un trône sculpté dans une matière marmoréenne. Vide, ce trône. Comme s’il attendait son occupant et une pensée traverse Akmâl.


  On attend le Prince. Ce Prince mystérieux que tout le monde évoque avec une sorte de crainte, de respect superstitieux. Oui, ce sera le Prince qui viendra tout à l’heure. Akmâl n’en doute pas.


  Tout autour du trône une théorie d’individus en longues toges noires. Akmâl croit distinguer parmi eux deux visages qui lui sont particulièrement odieux : ceux des deux personnages équivoques qui sont venus au village Yyw et ont enjoint à Mahyy de livrer son fils.


  Au centre, au pied du trône que quelques marches surélèvent, un homme de haute taille, en noir lui aussi. Tête altière, visage dur, regard froid. Cheveux blancs, bouche amère.


  Akmâl devine. Le Maître-Maître. Celui qui, après le Prince, gouverne la Montagne-de-Fer, et de là, le continent tout entier en attendant d’étendre la domination de la secte à toute la planète.


  Akmâl a un peu le vertige mais il s’efforce de faire bonne contenance. Il ne comprend pas mais il sent tous les regards braqués sur lui, y compris ceux des Archers-de-Fer figés dans leur attitude hiératique.


  Les Chevaliers-de-Fer saluent, brandissant leurs glaives.


  Les Maîtres s’écartent et le Maître-Maître s’incline profondément alors que le Chevalier Ké, marchant d’un pas mesuré, imposant, mène Akmâl qu’il tient toujours par la main.


  Et quand il est devant le Maître-Maître, Ké lâche Akmâl, met un genou en terre, ôte sa toque et prononce, dans le silence général, un de ces silences qui précèdent les événements majeurs :


  — Maître-Maître, voici « Celui » que vous attendez !


  L’homme aux cheveux blancs se relève devant Akmâl. Il essaye un sourire, mais cette expression sied peu à son visage sans grâce. Il s’efforce à l’amabilité pour prononcer, non sans une impression un peu forcée de profond respect :


  — Seigneur Akmâl, la Montagne-de-Fer vous appartient !


  Eperdu, rompant sa timidité, son affolement devant tout ce faste auquel il ne comprend rien, Akmâl a la force de dire, presque de crier ce qu’il a demandé à Ké, lequel a toujours réfusé de répondre :


  — Mais pourquoi ?… Pourquoi « Moi » ?… Qui suis-je donc ?


  Des propos qu’il refoule et qui l’étoufferaient s’il les conservait encore par-devers lui. Il voudrait ajouter : « Je ne suis que Akmâl le petit pêcheur ! Le fils de Mahyy ! Le futur époux de Clythiô ! »


  Mais il s’étrangle presque et le Maître-Maître, l’enveloppant d’un regard où il y a de l’indulgence, du mépris aussi peut-être, prononce alors ces paroles qui clouent le garçon sur place :


  — Parce que le Prince est mort, Akmâl. Et que, par la volonté des dieux, vous avez été choisi pour régner après lui sur la Montagne-de-Fer !


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE VII


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Akmâl ne s’appartient plus. Tout cela le dépasse et il a fini par suivre les conseils du Chevalier Ké. A savoir s’abandonner à son sort, quitte à prendre un peu plus tard les décisions qui s’imposeront selon les circonstances.


  Akmâl a au moins une satisfaction : on a définitivement décidé qu’il avait besoin d’un guide, d’un sérieux mentor, au cours de cette période qui s’ouvre et, en quelque sorte, est le temps de son éducation. Education indispensable à celui qui va être appelé à s’asseoir sur ce trône vide qui a frappé les regards d’Akmâl quand il a pénétré dans la salle du Grand Conseil des Maîtres et des Chevaliers.


  L’amitié forte et douce à la fois de Ké le réconforte. Et il conserve son animal familier, Klikki-klikki qui semble s’accoutumer à cette vie si contraire à sa nature. Comme toute bête fidèle, il se règle sur celui qu’il a choisi pour maître depuis que ce dernier a soigné sa blessure, et se contente de la pitance qu’on lui accorde.


  Cependant, rien n’est négligé pour instruire Akmâl. Il sait d’ores et déjà qu’il n’a pas été choisi au hasard mais après une étude approfondie des plus grands devins de la Montagne-de-Fer, qui en compte un nombre appréciable. Toutes leurs recherches ont convergé vers ce petit village de pêcheurs et il s’agissait bien d’un jeune Yyw qui était le simple Akmâl. Ils ont lu cela dans les astres, paraît-il, et comme les astres, inspirés des dieux, ne peuvent se tromper…


  On entoure Akmâl de mille prévenances et des magisters savantissimes se relaient auprès de lui pour lui donner des leçons. Tout y passe, toutes les sciences que ceux de la Montagne-de-Fer accumulent depuis des siècles, se gardant bien de les diffuser à un vain peuple sur lequel ils conservent leur empire.


  Il sait presque lire et écrire, maintenant. Il a des lumières de biologie, d’astronomie, des diverses sciences naturelles : botanique, zoologie et autres. Il ne voit plus le temps qui fuit mais il est bien certain qu’en dépit du sort si particulier qui est le sien, il n’en oublie pas pour cela Mahyy et Clythiô.


  A ses moments de loisirs, après les longs instants consacrés à l’étude, il se détend en continuant de son côté à éduquer Klikki-klikki. L’être-araignée, plus docile que jamais, répond désormais de façon plus que précise à ses moindres mots. Et puis, on lui laisse liberté de manœuvre pour vivre auprès de Ké.


  Le Chevalier assiste le plus souvent aux leçons. Et, quand ils se retrouvent seuls (avec Klikki-klikki) Akmâl sollicite fréquemment le jeu magique du miroir. Bien que cela soit clandestin (les Maîtres n’apprécieraient certes pas ce retour vers un passé désuet à leurs yeux) le Chevalier Ké montre à Akmâl ce qui se passe au village Yyw. Et Akmâl ne peut s’interdire de soupirer, parfois les yeux embués de larmes, en voyant évoluer sa mère, et la fille bien-aimée. Cette dernière se console-t-elle ? Il a vu, non sans une certaine rage, que d’autres garçons tournaient autour d’elle. N’est-il pas considéré, là-bas, comme disparu à jamais ?


  Akmâl, cependant, apprend des choses passionnantes qui, petit à petit, apaisent son chagrin ses regrets. Ainsi il sait que la sapience formidable, à peine soupçonnée sur la planète, de ceux de la Montagne-de-Fer, émane pour la plus grande partie des échanges que les médiums au départ, les techniciens par la suite, ont réussi à établir avec un monde lointain. On démarre par des ondes purement sensorielles et, avec une patience qui demande des décennies, on réalise un duplex. A partir de cela, de génération en génération, les premiers éléments de la secte, guerrière puis mystique au départ, ont enregistré l’apport prodigieux venu d’au-delà des étoiles. On a parlé à Akmâl d’une planète, la Terre, un monde autre que celui qu’il connaît et qui, comme le sien propre, tourne autour d’une étoile semblable à son soleil. Cette planète, très évoluée sur le plan technologique à défaut de l’être sur le plan moral (ses habitants semblent au contraire féroces, barbares, et d’autant plus stupides qu’ils sont avancés matériellement) cette planète donc, dont les savants ont la satisfaction de communiquer avec des humanoïdes si lointains, reçoit de la Montagne-de-Fer des renseignements qui enchantent ses chercheurs sur un univers pratiquement inaccessible (du moins espère-t-on que plus tard on se rencontrera).


  En retour ces correspondants du Cosmos se font un plaisir d’envoyer moult enseignements à ceux de la Montagne-de-Fer, laquelle s’élève sur une planète située (d’après les Terriens) dans le monde du Capricorne.


  Si bien qu’au cours de décennies, innombrables, la Montagne-de-Fer est devenue un cénacle de penseurs. De là, des artisans guidés par eux se sont faits habiles techniciens. On est arrivé à créer une véritable usine, des laboratoires, des machines aux puissances fantastiques. Et Akmâl est tour à tour amené devant ces réalisations qui l’émerveillent, lui font un peu peur aussi.


  Mais ne doit-il pas régner sur tout cela ?


  Toutefois régner est-il bien le terme qui convient ?


  Akmâl qui n’est pas bête, et dont l’étude approfondie à laquelle on le soumet stimule singulièrement les facultés natives et encore quelque peu en friche, s’interroge à ce sujet. Il sera le Prince, oui. Un peu un dieu vivant. Mais quel sera son pouvoir réel ?


  On ne lui a pas caché le sens même de cette apparente suprématie.


  A l’origine, ceux de la Montagne-de-Fer, suprêmement intelligents les uns et les autres à défaut d’être toujours sensibles et généreux, ont compris une chose. Ils ne pouvaient vivre sans contact avec les peuples de leur monde. Et bien entendu, ils gardaient farouchement leur apanage, et avaient l’intention d’en profiter largement. Or comment asservit-on un peuple, sinon par une croyance, une mystique, des rites et des apparences, à défaut d’une foi véritable ?


  Ils ont donc imaginé le Prince. Un personnage lointain, auréolé de mystère. Mais bien vivant. Et au cours des ans il y a toujours eu un monarque plus ou moins énigmatique, quelque chose comme l’émanation d’une divinité nébuleuse, qui en impose aux simples.


  Toutefois, ce Prince qu’on ne voit jamais en face est présenté aussi souvent que possible à la population. Comment ? Les Chevaliers-de-Fer s’en chargent et ils montrent, ce qui est considéré comme une faveur insigne, la récompense de quelque service rendu à ceux de la Montagne, l’image du souverain inaccessible. Par les miroirs prétendus magiques. Un de ces miroirs comme celui dont se sert le Chevalier Ké pour établir un contact visuel avec le village Yyw à l’intention d’Akmâl.


  En fait, il s’agit d’un appareil ondionique, une sorte de téléradar. Ainsi, on sait partout que le Prince est. Jeune, beau, soigneusement choisi dès que celui qui occupe le trône vient à disparaître.


  C’est ce qui s’est produit il y a peu de temps. Le Maître-Maître et ses acolytes se sont aussitôt mis en campagne pour découvrir celui qui assurera la succession. Certes, il devra couper définitivement avec son lieu d’origine, sa famille, ses amours. Il ne sera pas malheureux mais devra se résigner à cette vie lente, amollissante, dans le Palais d’Azur. On l’entourera de déférence, on le consultera – pour la forme – mais bien entendu le collège des Maîtres se réserve le pouvoir dans toute son étendue.


  Akmâl est tout doucement amené à cette conclusion.


  Et, secrètement, il est bien décidé à la rejeter, dès que l’occasion lui en sera fournie.


  D’autant qu’il a perçu quelques bribes de conversation faisant allusion à une expérience curieuse. On ne lui a pas encore tout dit, ouvertement, mais il est vraisemblable que ladite expérience jouera un rôle prépondérant dans son existence princière ou prétendue telle.


  Tout cela ne laisse pas de l’inquiéter quelque peu.


  Si on cultivait beaucoup l’intellect d’Akmâl, futur prince de la Montagne-de-Fer, on n’en négligeait pas pour cela son physique.


  Il y avait, parmi les Maîtres, quelques subtils médecins et ils disposaient d’un attirail remarquable pour les soins comme pour les études médicales de toute sorte. Akmâl avait donc dû se soumettre à des examens approfondis. On l’avait mensuré, testé, analysé sous tous les angles. Son sang, sa semence même avaient fait l’objet d’observations minutieuses. Finalement, tout cela semblait avoir pleinement satisfait les dignitaires. Le jeune pêcheur était incroyablement sain et vigoureux et, selon eux, répondait parfaitement à ce qu’on attendait de lui. Les devins ne s’étaient pas trompés en le désignant.


  Afin qu’il ne se sclérose pas dans la vie plutôt monotone du Palais d’Azur, on lui conseillait les exercices du corps et là, c’était pour lui la joie de s’entraîner en compagnie de son cher Ké.


  Au centre de la citadelle existait une cour immense, une véritable esplanade où les Chevaliers et les Archers se vouaient à la préparation des combats, au maniement des armes. Cela allait de l’arc tout simple au tube-laser crachant la foudre verte. Rien n’était négligé en ce qui concernait l’armement et Akmâl, lui aussi, apprenait à utiliser ces engins divers. De plus, toujours sous la direction du Chevalier Ké, il se passionnait pour la chevauchée. Les kzoz étaient de merveilleux coursiers, il l’avait apprécié lors de son arrivée. Maintenant, il commençait à savoir dompter un de ces géants oiseaux coureurs, à l’enfourcher lestement et à le conduire avec habileté.


  C’est au cours d’une de ces séances, qui le divertissaient fort, que le Chevalier-de-Fer servant habituellement de porte-parole aux Maîtres vint lui annoncer très poliment qu’il serait convié, dans l’après-midi du même jour, à une expérience du plus grand intérêt scientifique.


  Comme Ké devait assister avec lui à la séance, Akmâl, qui par ailleurs savait bien qu’il n’avait pas le loisir de refuser, ne voyait pas cela d’un mauvais œil. Il devait reconnaître que sa mélancolie des premiers instants, bien légitime, le cédait petit à petit à un état d’esprit différent. Jeune et ardent, passionné de nature, comment ne se serait-il pas intéressé à toutes ces nouveautés, à ces véritables merveilles que les Maîtres lui révélaient jour après jour ?


  A l’heure dite, il fit son entrée, flanqué de son fidèle mentor et ami, dans un département de la Montagne-de-Fer où il n’avait pas encore été convié. Une sorte de crypte oblongue remplie de ces appareils scientifiques, de ces mécaniques qui ne cessaient de fasciner Akmâl.


  Mais ce qui attira tout de suite son attention, c’était l’extraordinaire installation qui occupait, sur une grande largeur et une non moins impressionnante hauteur tout le fond de la salle.


  Il eut l’impression de trois miroirs gigantesques. Trois miroirs dont les surfaces neutres étaient semblables à celles de ces petits objets analogues qui permettaient de transmettre les images à distance et dont Ké lui avait offert la révélation.


  Trois miroirs immenses curieusement disposés. Celui du centre s’élevant et dominant les deux autres, équilatéralement placés.


  Par-devant, Akmâl vit un très large clavier où les commandes apparaissaient multiples. Plusieurs Maîtres étaient assis devant ce clavier et visiblement c’étaient eux qui allaient procéder à l’expérience.


  Des serviteurs, en la circonstance devenus techniciens de cette formidable machinerie, allaient et venaient et s’affairaient autour de ces mécaniques diverses qui intriguaient toujours autant Akmâl. Encore que, peu à peu, on le familiarisait avec les mystères du monde ondionique, de la nature de la lumière et aussi du pouvoir fantastique d’un simple cerveau humain pour peu qu’il soit entraîné par une discipline rigoureuse et surtout subtilement calculée.


  Le Maître-Maître était là pour accueillir le futur prince. Akmâl n’aimait pas cet homme. En lui, il devinait des desseins sournois. Un ambitieux qui dirigeait tout à son gré et voulait avant tout dominer en se servant du jeune souverain, lequel devenait une idole passive entre ses mains. Akmâl avait aussi appris qu’une légende assurait que le pouvoir de la Montagne-de-Fer disparaîtrait promptement le jour où aucun prince ne viendrait occuper le trône. Tout concordait donc à lui faire comprendre qu’il n’aurait à jouer qu’un rôle passif, ce qui ne lui convenait nullement.


  Le Maître-Maître expliqua lui-même ce qui allait se passer. Et Akmâl assista en effet à une expérience surprenante, une symbiose s’établissant entre les cerveaux de six Maîtres, six médiums de première force, et le gigantesque appareil qui avait été construit après des siècles d’échanges avec la lointaine planète Terre.


  Cette Terre qu’il vit apparaître sur les écrans, dont on lui fit admirer les aspects les plus divers. Ceux de la Montagne avaient toujours subodoré que d’autres humanités existaient et, après avoir longuement cherché en esprit, après avoir commencé les échanges par signaux lumineux, ils avaient patiemment profité des enseignements venus d’ailleurs pour construire leur puissance, au nom d’une technologie inlassablement assimilée et améliorée et qui les menait à un très haut degré.


  Ainsi, il sut d’où venait la science des Maîtres. Un duplex quasi perpétuel avec l’inaccessible planète. Comment n’en eût-il pas été émerveillé ?


  Il sortit de cette séance ébloui une fois de plus. Comme à l’accoutumée, quand il regagnait le Palais d’Azur, il aimait à s’isoler un long moment, se remémorant tout ce qu’il avait vu et entendu, afin de s’en imprégner le plus profondément possible.


  Ké, qui connaissait ce désir, l’avait donc laissé seul.


  Akmâl méditait quand on gratta discrètement à la porte. Etait-ce Ké qui venait lui parler ? Ou bien Klikki-klikki, lequel avait aussi appris à s’annoncer ainsi ?


  Akmâl vit entrer Igdaa. Une des cinq Igdaa.


  Il l’accueillit d’un léger sourire, un peu surpris car ce n’était pas l’heure où ses caméristes venaient le trouver.


  — Eh bien, Igdaa…, que me veux-tu ?


  Elle ne répondit pas tout de suite. Il leva les yeux et fut frappé de l’aspect effaré de la jeune fille. Visiblement elle était en proie à une émotion violente.


  Habituellement, il les confondait toutes, n’ayant pas encore réussi à percer le mystère de leur apparence uniforme. Il avait bien posé quelques questions à ce sujet mais on lui avait répondu que cela ferait bientôt partie de son enseignement.


  Igdaa (mais laquelle des cinq ?) vint près de lui et, à voix très basse, chuchota :


  — Seigneur Akmâl… Regardez-moi…


  — Je te regarde !


  — Savez-vous qui je suis ?


  — Mais… tu es Igdaa !


  — Seigneur ! Seigneur Akmâl ! Sachez que je ne suis pas « une » Igdaa comme vous pouvez le croire… Je suis la « vraie » Igdaa…


  Akmâl n’en était plus à une surprise, à une énigme près. Mais il se dressa devant l’étrange fille :


  — Que me dis-tu ?


  Elle jetait des regards apeurés autour d’elle :


  — Ecoutez… Je sais, j’ai surpris des mots… Ce qu’on vous réserve c’est ce qu’on m’a fait… à moi… Et c’est horrible ! Vous ne pouvez pas savoir…


  — Explique-toi, Igdaa !


  — Je n’ai pas le temps… et j’ai peur… si on me surprenait… Ils me feraient mourir dans les tortures… Akmâl… Sauvez-vous ! Ne les laissez pas faire de vous…


  On entendit un pas au-dehors. Igdaa bondit vers une tenture pour se dissimuler. Elle écouta un instant : il n’y eut plus rien.


  — Igdaa… Reviens ! Et dis-moi…


  Elle faillit parler, mais il lut l’épouvante sur ses traits.


  Et elle s’enfuit, sans ajouter une parole, le laissant plongé dans la plus totale perplexité.


  Cette nuit-là, Akmâl ne devait pas dormir. Il sentait planer sur lui une menace inédite. Qu’avait voulu dire cette fille ? Et surtout, ce qui l’intriguait, c’était cette parole : « Je suis la vraie Igdaa… »


  Qu’étaient donc les quatre autres ? Quatre fois celle qui venait ainsi de le mettre en garde. Mais en garde contre quoi ?


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE VIII


  

  



  

  



  

  



  

  



  La nuit…


  Akmâl est sorti sur la terrasse qui prolonge son appartement du Palais d’Azur. Il fait très chaud encore. Le ciel est d’une grande pureté et les étoiles abondent. La lune double qui est le satellite insolite de la planète jette la clarté de son disque entier que flanque un croissant, tant les phases de ces astres jumeaux sont capricieuses.


  Akmâl est plus intrigué, plus bouleversé que jamais.


  L’étrange révélation – révélation d’ailleurs sibylline et plus qu’incomplète d’Igdaa – mais quelle Igdaa ? – a achevé de jeter le trouble dans l’âme de l’adolescent qu’il est encore. Et tout à l’heure, quand le moment est venu de voir entrer les caméristes qui, après le repas du soir qu’elle lui ont servi, se sont empressées autour de lui pour la toilette du soir, il les a observées plus que jamais.


  Il cherchait à discerner parmi elles son interlocutrice. Et il l’a reconnue, sans équivoque. A son regard ! A une expression à la fois tendre et inquiète qu’il a lue, très nettement, à un certain moment, dans ses yeux.


  Les autres ?… Eh bien elles sont toujours aussi souriantes, aussi empressées, aussi caressantes. Mais il a bien dû se rendre compte qu’il existe en effet une différence qui lui avait échappé jusque-là.


  Les quatre Igdaa ne sont pas rigoureusement semblables à celle qui lui a parlé. Oh ! sur le plan anatomique, dans les légères tenues quasi transparentes, d’un joli bleu en harmonie avec la tonalité générale du Palais d’Azur où tout est couleur de ciel, elles apparaissent bien identiques.


  Mais il y a eu ce regard, et Akmâl ne s’y est pas trompé.


  Alors il a guetté le moment propice et il a glissé à l’oreille de cette Igdaa pas tout à fait comme les autres :


  — Je t’attends ce soir !


  Il a aperçu, dans ses yeux, une satisfaction intense, mais très vite éteinte. Comme si elle craignait que ses… disons : ses quatre jumelles (quel paradoxe !) se soient aperçues de cet échange complice.


  Akmâl réfléchit. Penché sur le rebord de la terrasse, il contemple l’abîme. De ce côté, la citadelle est construite au bord d’un véritable gouffre, faille gigantesque taillée dans la masse de la Montagne-de-Fer. Faille d’ailleurs relativement étroite entre la masse du mont proprement dit où s’étagent les constructions et les remparts formant la forteresse, et le piton aigu qui s’élève juste en face de la terrasse.


  Akmâl, plongeant ses regards, a un peu le vertige. C’est réellement un refuge inaccessible que ce domaine, placé en nid d’aigle, abritant tellement de merveilles techniques, et d’où Maîtres et Chevaliers régnent sur un monde. Unissant adroitement la science, la pseudo-magie et la mystique dont le Prince demeure le symbole indispensable, passif et purement représentatif, mais dont on ne saurait se passer.


  Elle est là. Igdaa.


  Il ne l’a pas entendue entrer. Elle est venue, discrète, silencieuse. Et il sent tout à coup cette douce présence. Un léger parfum charnel, émanant incontestablement d’un corps féminin.


  Akmâl a vu des robots, dans l’attirail démentiel de la Montagne-de-Fer. Il en a été tout à l’heure à s’interroger, à se demander si vraiment les cinq Igdaa n’étaient pas de la race de ces androïdes dont se servent les Maîtres pour certaines besognes, et qui sont si parfaitement réalisés qu’on les prendrait pour de vrais humains. Mais qui font peur.


  Non ! c’est bien une femme qui est entrée. Dans là clarté un peu crue de l’astre double, il peut la détailler, la lumière traversant la tunique arachnéenne et caressant sensuellement les formes délicates.


  Il la regarde. Il demande :


  — Pourquoi es-tu venue ?


  Il pense qu’elle va répondre : « Parce que tu me l’as demandé. » Mais la réponse est tout autre :


  — Parce que je t’aime ! dit simplement Igdaa.


  Akmâl demeure un instant interdit. Mais il y a tant de sincérité, de tendresse, dans les simples mots que la jeune fille vient de prononcer qu’il lui tend les mains, prend les siennes, l’emmène à l’intérieur de la vaste chambre. Il la fait asseoir, prend place près d’elle sur les coussins moelleux :


  — Igdaa… Il y a trop de mystère autour de nous… Parle ! Je crois comprendre que tu sais des choses… Il faut tout me dire, tout ce que tu sais…


  Il voit le joli visage se crisper. Sous l’étoffe translucide, les petits seins frémissent :


  — Akmâl… Tu es en danger !


  — Mais comment ?… Parce que je dois devenir le Prince de la Montagne-de-Fer ?


  — Parce qu’ils vont faire de toi… ce qu’ils ont fait de moi !


  — Eux ? Les Maîtres ?


  — Oui, bien sûr.


  — Mais dis-moi ! Igdaa ! Je t’en conjure… explique-toi !


  Il s’est levé : il parcourt la pièce en tous sens, se tenant la tête à deux mains.


  Igdaa lève vers lui des yeux chavirés :


  — Ils ont fait de moi… une femme multiple !


  Cette fois, Akmâl frémit. Revient vers elle, s’agenouille et la regardant bien en face :


  — Parle ! Parle !


  — Je vais tout te dire… Je veux te sauver, Akmâl ! S’il en est temps encore…


  Elle pleure doucement et tout naturellement il a le souci de la consoler, d’apaiser ce chagrin, cette terreur aussi, qu’il sent s’abattre sur Igdaa et l’écraser d’il ne sait quelle menace épouvantable.


  Et dans le mouvement il l’attire à lui, tout auprès de lui, qui ne porte d’ailleurs qu’une sorte de petit vêtement léger. Si bien que leurs corps se trouvent très près, l’un contre l’autre et que leurs chaleurs intimes se mêlent mystérieusement.


  Vertige ! Heureux vertige du moment ! Un instant, faut-il l’avouer ? Akmâl a revu l’image furtive de Clythiô. Mais Clythiô est loin, si loin ! Igdaa est toute proche. Igdaa est entre ses bras.


  Igdaa frissonnante dont la tunique déjà si frêle glisse. Et sa beauté apparaît, baignée par un rayon émanant de la double lune qui évolue et passe devant la vaste baie ouverte au-dessus de l’abîme.


  Akmâl, lui aussi, a rejeté sa tenue. Et tous deux s’abandonnent à l’heure voluptueuse. On jurerait qu’ils ont déjà oublié l’emprise formidable de la Montagne-de-Fer, que cet élan amoureux est un défi à toutes les monstruosités de ce domaine fantastique. Nus et enlacés, ils exhalent des soupirs de joie, des halètements de bonheur, de ce bonheur bref de l’étreinte qui exalte et apaise à la fois les humains et contrebalance les vicissitudes de toute existence.


  Maintenant, extasiés, assouvis de la joie charnelle, ils reposent, aux bras l’un de l’autre. Et Igdaa murmure :


  — Tu as cru que j’étais un robot, n’est-ce pas ?


  Il n’ose répondre « oui », bouleversé de se sentir ainsi percé à jour. Il devine un sourire sur les lèvres de sa maîtresse :


  — Je ne t’en veux pas, tu sais… Je le comprends bien !… Mais j’ai voulu te prouver que je suis bien une femme, une femme de chair…


  Soudain, il se dresse sur son séant et, la dominant ainsi, il gronde :


  — Mais… les autres ? Tes quatre sœurs ! Si semblables à toi ! Sont-elles des androïdes comme ceux qu’on m’a montrés ? Ou bien…


  — Elles sont de chair, Akmâl… Mais de chair synthétique. Ce sont… ils ont un terme à eux pour les désigner… Des clones !


  Akmâl, bien qu’on lui ait enseigné beaucoup de choses, entend ce mot pour la première fois. Il s’en explique et Igdaa s’empresse de répondre :


  — Oui… Ils se méfient ! On ne t’apprend que ce qu’on veut bien t’apprendre… Ecoute ! Je veux que tu fasses la comparaison…


  — Comment ?


  — Je vais faire venir une de mes… de mes sœurs, comme tu dis si bien… Et je veux que tu la possèdes !


  — Igdaa !


  — Oui. Je le veux… Je t’en supplie, Akmâl… Je crois que c’est indispensable pour que tu comprennes… Il le faut !


  Akmâl la regardait, stupéfait :


  — Mais… te rends-tu compte de ce que tu me proposes ?


  Elle eut un sourire indéfinissable. Un de ces sourires à la fois enchanteurs, mystérieux et un peu ironiques dont certaines femmes ont le secret :


  — Crois-tu que je suis jalouse ? Jalouse de… de ça ?


  Cette fois, ce fut Akmâl qui se mit à rire :


  — Quel mépris as-tu pour ce qu’on peut appeler « tes répliques » ! Et tu veux mettre « ça » dans mes bras ?


  Elle redevint sérieuse :


  — Akmâl !… C’est une expérience… Je veux que tu comprennes…


  Il était encore prêt à se cabrer mais elle finit par réussir à le convaincre.


  Finalement, il eut un geste évasif :


  — Après tout…


  Elle disparut, toujours discrète et légère et ne tarda pas à revenir. Cette fois elle n’était plus seule et elle conduisait par la main une autre Igdaa. Une de ces quatre filles qui étaient chacune son image fidèle mais, maintenant Akmâl le savait, n’étaient pas de sa nature. Seulement des produits de cette science que les Maîtres de la Montagne-de-Fer empruntaient aux Terriens.


  Souriante, la nouvelle venue fit tomber sa tunique d’Azur et Akmâl pendant un moment demeura coi. Auprès d’Igdaa, de la véritable Igdaa, il fallait faire effort pour ne pas s’y tromper.


  Simplement, ce robot charnel se glissa dans le lit, auprès de l’adolescent. A la place encore tiède d’où montait le parfum douceâtre, un peu musqué, rappelant leur étreinte.


  Igdaa, la vraie Igdaa, reculait, se fondait dans l’ombre. Nullement jalouse ainsi qu’elle l’avait attesté. Mais elle restait là, elle ne partirait pas, il s’en doutait. Elle voulait assister discrètement à cette expérience dont le moins qu’on pouvait en dire est qu’elle n’était absolument pas d’un modèle courant.


  Akmâl, maintenant, était bien décidé à jouer le jeu. Et de quel jeu s’agissait-il !


  Offerte complaisamment, Igdaa numéro deux se blottissait contre lui et les jolies mains fines, si savamment copiées sur celles d’Igdaa originale, caressaient avec adresse le corps nu d’Akmâl.


  Et lui, saisi d’un nouvel élan, cherchait à découvrir cet organisme qui se donnait. Il retrouvait sous ses doigts les formes très exactes de celle qu’il venait de serrer contre lui un instant auparavant et qui lui avait apporté une telle joie, une si profonde volupté. Oui, c’étaient bien les mêmes jolis seins bien dessinés, si tendres et par instants fermes et frémissants.


  Il caressait et il regardait, avec le plus grand intérêt. Cette autre Igdaa lui apparaissait nimbée de la clarté bi-lunaire qui maintenant, eu égard à la position de l’astre double, pénétrait à flots et jetait ses feux glorieux aux tons d’acier. On y voyait presque comme en plein jour et Akmâl songeait, dans le délire sensuel qui ne pouvait pas ne pas le saisir au fur et à mesure qu’il s’attardait à découvrir cette autre maîtresse, que Igdaa, l’originale, celle qui se voulait l’unique, était retirée dans l’ombre, derrière quelque tenture, et que rien de leurs ébats ne lui échappait.


  Cela aurait pu le gêner mais sa situation était telle depuis qu’il avait pénétré dans le domaine de la Montagne-de-Fer qu’il n’en était plus à cela près.


  Et à son tour, la seconde Igdaa fut honorée de sa virilité.


  Un peu plus tard, Igdaa numéro un reparut devant la couche où Akmâl, étendu sur le dos, ayant croisé ses mains derrière la nuque, regardait sans le voir le plafond couleur d’azur. Les rayons lunaires évoluaient doucement. Igdaa dit un mot et son double se leva, reprit sa tunique et s’effaça avec autant de simplicité qu’à l’arrivée.


  Igdaa s’assit sur le bord du lit.


  — Alors… ? demanda-t-elle seulement.


  Il soupira avant de répondre. Puis tourna son visage vers elle :


  — Tu avais raison, Igdaa !


  — Tu ne doutes plus de moi ?


  — Pardonne-moi… mais j’étais tellement stupéfait de tout ce que tu m’apprenais… Oh ! certes, votre apparence, à vous cinq, avait de quoi m’intriguer… Il y avait là je ne savais quelle diablerie ! Et plus je vais, plus tout cela m’épouvante, je te l’avoue !


  Elle vint près de lui, très tendre, caressa son front :


  — Akmâl… Tu sais maintenant qu’ils sont même capables de fabriquer des humains…


  — Des monstres !


  — Oui… Qui sont semblables au sujet choisi pour servir de modèle ! Mais qui n’ont aucune sensibilité… Pas de cœur… Pas d’âme !


  — J’ai compris cela, Igdaa !…


  Elle fit un temps. Il s’étonna de ce silence, la regarda et vit qu’elle pleurait :


  — Eh bien…, petit cœur…, viens près de moi !


  Brusquement, elle flancha, s’abattit sur la poitrine de son amant, tout son corps délicat secoué de sanglots :


  — Igdaa…, que se passe-t-il ? Regrettes-tu de m’avoir uni à ce… à cette fille… qui n’est en fait, qu’une poupée ?… Mais rien de comparable avec toi… tes baisers… l’amour que tu m’as prodigué !


  Elle releva la tête et la lune double éclaira ses traits que le chagrin ravageait. Akmâl reprit :


  — Tu y as fait allusion tout à l’heure !… Le pire… c’est qu’on me réserve un sort semblable, n’est-ce pas ? Qu’ils veulent m’infliger le traitement que tu as subi ! Pour je ne sais quel monstrueux dessein… qu’ils veulent ou non faire de moi le Prince de la Montagne-de-Fer ainsi qu’ils le prétendent, ils ont le projet de me… multiplier… de créer plusieurs Akmâl… C’est incompréhensible ! Je m’y perds…


  Alors, très près, la voix soudain un peu rauque, elle râla presque, tout contre sa bouche :


  — Je ne t’ai pas tout dit, Akmâl… Il y a peu, ils ont commis un crime !


  — Je leur fais confiance… Ce ne doit pas être le premier !


  — Akmâl ! Akmâl ! Le Prince n’est pas mort de mort naturelle… Ils l’ont assassiné !


  Akmâl bondit, saisit Igdaa par les épaules :


  — Que dis-tu ?


  — Ecoute, dit-elle, tentant de reprendre un peu de sang-froid, il se trouve que ma situation si bizarre, avec mes quatre pseudo-sœurs, a tout de même des avantages ! Je suis cinq. Et cela, avec toute l’horreur que parfois j’éprouve, me permet d’être, si je puis dire, en plusieurs endroits à la fois. Si les « autres » ont une vie robotique, mais très subtilement calquée sur la nature humaine, elles n’en ont pas moins liberté de manœuvre. Tout en demeurant avec moi en symbiose… Et « je »… ou « nous », si tu veux… peux ou pouvons, au choix, voir et entendre beaucoup de choses, puisqu’on nous laisse circuler à peu près partout dans la Montagne-de-Fer, à l’exception bien sûr du département réservé aux Maîtres et aux ateliers scientifiques, aux laboratoires… Mais nous écoutons, nous voyons, nous entendons, ou si tu préfères : je vois, j’entends, parce que je regarde et que je tends l’oreille… J’ai su…


  Elle s’interrompit encore :


  — Ils ont tué le Prince !


  — Mais pourquoi ? Pourquoi ?


  — Ne devines-tu pas ? Parce qu’il était encore jeune, ardent, que son âme était pure et généreuse ! Et qu’il s’élevait contre leurs procédés sacrilèges, leurs expériences contre nature.. ! tous leurs crimes. Il n’était plus l’idole passive dont ils ont besoin. Il voulait devenir un véritable souverain, et imposer ses volontés en mettant un terme à tant d’horreurs !… Car seul le Maître du Cosmos peut savoir jusqu’où ils sont allés !


  Akmâl, haletant, gronda :


  — Et… que sais-tu encore ?…


  — Je sais (Elle eut la voix coupée d’un sanglot.), je sais ce qu’ils veulent faire de toi… Plusieurs répliques… plusieurs Akmâl… dont ils disposeront à leur gré ! Non un seul de ces simulacres d’homme… mais des exemplaires dont ils joueront selon les circonstances… Mais le pire…


  — Ils me contraindront ! Ils voudront que je ne sois qu’un malheureux représentant de leur puissance, un objet et rien d’autre ! Je saurai me défendre, tu sais !


  — Non ! Non ! Je t’en supplie… entends-moi jusqu’au bout. Akmâl, ce ne sera pas toi le Prince. Mais un de tes doubles. N’importe lequel ! Tandis que toi…


  — Eh bien, moi ?


  — Dès qu’ils auront obtenu les robots imités de ta personne, les clones, alors que ton image sera présentée comme étant le nouveau Prince, ils se débarrasseront de toi pour ne pas retrouver de résistance comme avec ce malheureux… Ils te tueront, Akmâl !


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE IX


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Les glaives étincelaient au soleil. Les lames exécutaient de savantes arabesques, mouvements à la fois élégants et terribles. C’était l’assaut amical, l’entraînement indispensable à la préparation des futurs chevaliers.


  Une fois de plus, dans l’immense esplanade occupant le centre de la citadelle, ceux de la Montagne-de-Fer s’évertuaient à lutter entre eux, à initier les plus jeunes, les garçons qui, issus du petit peuple avaient été amenés à prendre rang dans la secte, les uns de leur plein gré, d’autres amenés pratiquement de force, sélectionnés par les soi-disant mages, lesquels, en fait, se basaient plus sur leurs aptitudes physiques qu’autre chose.


  Il n’en avait pas absolument été de même pour Akmâl. En effet, chaque fois que, dans leur histoire, ils avaient dû remplacer le Prince défunt, c’était vraiment un travail occulte qui avait été mis en action.


  Et le futur souverain, présentement, quel que fût le sort réel que lui réservaient les Maîtres, faisait des armes en compagnie de son très cher ami, le chevalier Ké.


  Chevalier qui fut bien surpris. Tous deux ruisselaient de sueur après un savant assaut où leurs lames s’étaient heurtées-avec violence et Ké se félicitait des progrès de son élève avant de prendre quelque repos, lorsque Akmâl, le fixant soudain dans les yeux, lança cette phrase inattendue :


  — Pourquoi m’as-tu menti, chevalier Ké ? Pourquoi m’as-tu trahi ? Pourquoi m’as-tu jeté dans ce piège ?


  Ké demeura interdit, en dépit de son habituel sang-froid.


  Un instant, essuyant d’un revers de main les gouttes qui perlaient à son front, ce fut à son tour de planter son regard dans celui d’Akmâl :


  — Ai-je bien entendu ?


  — Tu as bien entendu !


  Ké se tut. Il jeta un coup d’œil. Derrière une des fenêtres donnant sur l’esplanade, il apercevait la silhouette du Maître-Maître. Discrètement, l’homme aux cheveux blancs et à l’œil de rapace, surveillait lui-même ce qui se passait dans la vaste cour. D’ailleurs, Akmâl l’avait appris, un peu partout à la Montagne-de-Fer on était sans cesse épié, espionné littéralement.


  — Veux-tu, dit simplement Ké, que nous nous expliquions ?… Ce que tu viens de dire est si grave…


  Un instant après, les deux hommes allaient se doucher. Et ce fut là, dans le léger brouillard tiède de la salle d’eau qu’ils purent se parler à cœur ouvert, avec une petite chance de ne pas être entendus grâce au ruissellement des ondes.


  Akmâl, tranquillement, avec un calme surprenant chez ce garçon jeune et habituellement bouillant, prononça, face à Ké aussi dévêtu qu’il l’était lui-même :


  — Nous ne pouvons plus rien nous cacher… J’ai appris, entre autres choses, des Maîtres que tu as contribué à me donner ici, qu’un homme nu ne pouvait pas mentir !


  L’athlétique chevalier se mordit les lèvres avant de riposter :


  — Soit ! J’imagine donc que tu me fais confiance présentement du moins. Je répondrai à tes accusations. Quel est ton grief ?


  — C’est simple. C’est toi qui es venu me chercher. Tu m’as convaincu de te suivre à la Montagne-de-Fer. Tu m’as livré aux Maîtres.


  — Mais… tu étais d’accord ! Ne t’offrait-on pas la couronne ?


  — Je te prie de ne pas m’interrompre, Ké. Il se trouve que je sais maintenant qu’on veut me soumettre à l’expérience des clones ! Et tu ne pouvais pas ne pas être au courant !


  Il scrutait son ami d’un œil aigu. Il voyait, légèrement nimbée de brume, se soulever la robuste poitrine du chevalier. Il eût presque juré qu’il entendait battre plus vite le cœur de Ké.


  — Oui, dit Ké après un court instant de réflexion. Je le savais !


  — Pourquoi ne m’as-tu pas averti ?


  — Cela m’avait été interdit !


  — Et… ce qui doit s’ensuivre, tu ne le sais pas… ou tu le sais ?


  Ké fronça les sourcils :


  — Explique-toi, Akmâl !


  L’adolescent dressa sa jeune tête, secoua sa chevelure acajou qui paraissait curieusement flamboyante :


  — Tu acceptais parfaitement de me savoir… « multiplié ». Que je devienne… plusieurs ! Qu’il y ait quatre Akmâl de plus…


  Il serra les poings et son regard juvénile se fit incroyablement dur tout à coup :


  — Je ne veux pas ! Je refuse !… Quelle horreur de se dire… Je suis moi… mais il y a encore moi… Et moi ! Et toujours moi ! Je ne veux pas voir ces autres Akmâl, ces fantômes de chair qui ne seront que des doubles de mon corps… Non ! Et toi, toi en qui j’avais confiance, toi, Ké, toi que j’aimais comme un grand frère… tu m’as…


  Il craqua soudain, eut un sanglot. Ké s’élança vers lui en un mouvement affectueux mais le jeune homme le repoussa :


  — Non ! Tu savais tout cela et tu as accepté de me jeter dans ce gouffre !


  — Akmâl ! Akmâl ! Crois-tu donc que ce soit si terrible !… L’expérience a été tentée à plusieurs reprises… Tiens ! Puisque tu connais Igdaa… ou plutôt : les Igdaa, penses-tu donc qu’elles soient si malheureuses ?


  Akmâl le regarda soudain sur un mode différent et non sans une certaine ironie :


  — Vraiment ? Tu les crois… Ou plutôt tu la crois, elle, la seule, la vraie, contente de son sort ?


  Ké eut un geste vague et, machinalement, déclencha le jet d’eau en force :


  — Oui… je l’avoue… Il me semblait…


  — Apprends donc qu’elle souffre le martyre ! Mais il y a bien autre chose, Ké… Dois-je m’expliquer ? Ignores-tu le sort qui m’est réservé par les Maîtres ?


  Le chevalier gronda :


  — Le trône ! La couronne de la Montagne-de-Fer… Je m’évertue à te former, à faire de toi l’athlète qui sera le digne Prince, et…


  Akmâl fonça soudain sur lui. Ils se trouvèrent poitrine contre poitrine, à se toucher. L’eau les giflait.


  — Chevalier Ké… tu sais !


  — Akmâl… Je te jure que non ! Qu’as-tu donc appris ?


  Akmâl posément, détacha :


  — Un clone – et non moi – occupera le trône… Et moi, l’être original… on m’assassinera… comme on a assassiné le pauvre Prince qui devenait gênant. Voilà… Qu’as-tu à répondre ?


  Le chevalier Ké était blême.


  D’une voix entrecoupée par l’émotion, il répéta qu’il ignorait cet abominable projet. Et cette fois, Akmâl, en dépit du doute insidieux qui l’avait envahi, sut que Ké était sincère.


  Il y eut un temps, qui parut un siècle à Akmâl. Ké, visiblement, essayait de comprendre. Il réfléchissait à toute vitesse, dépassé par la révélation. On n’entendait que le crépitement de l’eau sur les corps.


  Ké interrogea Akmâl à son tour et le jeune homme ne fit aucune difficulté pour lui révéler la source de ses informations.


  Igdaa ! Oui, c’était Igdaa qui avait parlé, Igdaa qui, justement en raison de sa multiple nature artificiellement fabriquée, possédait des sens quintuplés et glanait un peu partout des renseignements.


  Il ne lui fit pas mystère de la nuit voluptueuse au cours de laquelle la jeune femme avait livré ce terrifiant secret.


  — Ainsi donc, murmura Ké, ils ont ce hideux dessein… Te tuer, Akmâl… Toi !…


  — On te l’avait dissimulé, Ké. Je me demande pourquoi…


  Le chevalier le regarda :


  — Ils se sont méfiés… Notre amitié n’est nullement ignorée. On l’a même favorisée, afin que je te mette en confiance. Et j’étais dupe moi-même de leurs manigances… C’est justement parce qu’on jugeait que nous nous aimions beaucoup tous les deux qu’on s’est bien gardé de me prévenir du véritable sort qui t’était réservé… Ils avaient prévu cela.


  Il eut un petit rire :


  — Ce qu’ils n’avaient pas prévu, par contre, c’est que Idgaa, la vraie, comme tu dis, celle qui demeure femme et est bien autre chose qu’un de ces clones ridicules, allait tomber amoureuse de toi et que par le fait même qu’elle ait été « multipliée », elle écoutait tous les ragots, toutes les conversations, enregistrait des bribes de phrases qui lui permettaient de reconstituer petit à petit la vérité, l’atroce vérité…


  Il saisit soudain Akmâl aux épaules d’une étreinte farouche :


  — Ecoute ! Tu me crois maintenant ? Tu me fais totalement confiance ?


  — Oui.


  — Alors nous ne perdrons plus de temps ! Les Maîtres sont de taille à agir vite… très vite !… Nous les gagnerons de vitesse !… Laisse-moi faire, Akmâl. Et bientôt, tu seras hors de la Montagne-de-Fer…


  Igdaa se serre amoureusement, frileusement, contre Akmâl.


  Ils se tiennent sur le balcon qui prolonge la vaste chambre tendue d’azur qui a été mise à la disposition du futur Prince, pendant la période consacrée à son éducation particulière.


  Il fait très sombre, ce soir. La température a fraîchi et les lunes, qui sont toutes deux en leur plein, ou presque, n’apparaissent que voilées, jetant une clarté très faible, quelque peu funèbre. Des nuages passent et la citadelle étant construite à haute altitude sur la Montagne-de-Fer, il y a même de ces nuées qui glissent sur les énormes murailles et viennent par instants baigner les deux amants.


  Ils sont silencieux. Ils songent…


  Igdaa est bien triste. Elle sait qu’Akmâl va devoir la quitter. Le reverra-t-elle ? Elle devine que ce n’est nullement assuré. La partie est loin d’être gagnée et bien des épreuves semblent encore attendre Akmâl. Igdaa plonge en une mélancolie profonde, tout en se serrant auprès de lui, un bras autour de son cou, frissonnant quelquefois dans le froid de cette nuit brumeuse.


  Akmâl, lui aussi, éprouve un peu de chagrin à l’idée qu’il va s’éloigner d’Igdaa. Jusqu’alors il a toujours cru aimer Clythiô. Et n’aimer, ne devoir jamais aimer qu’elle, sa petite compagne d’enfance.


  D’autres sentiments sont nés en lui, depuis très peu de temps certes, mais il a découvert l’amour vrai, sincère, qui va jusqu’au sacrifice et qui est celui d’Idgaa. Tandis que Clythiô… Qu’en est-il de ces garçons que, par le truchement du miroir-radar, il a vu papillonner autour d’elle ?


  Mais ce n’est pas là sa préoccupation majeure. L’heure est grave. Il a retrouvé toute sa confiance, toute son amitié, en faveur du chevalier Ké. Il a compris que Ké lui-même n’a été qu’un instrument entre les mains des Maîtres. Ceux-ci l’ont envoyé vers Akmâl, chargé de le séduire, de le protéger, de le convaincre, afin qu’on évite un rapt. Le nouveau Prince ne doit pas être amené de force en son royaume.


  Et Ké, qui ignorait réellement l’abominable plan consistant à créer un Prince réel destiné à engendrer quatre clones, quatre simulacres d’Akmâl, a juré qu’il sauverait celui auquel il s’est attaché.


  Car, connaissant les Maîtres, il s’en est expliqué avec l’adolescent. Cela devient clair. On utilisera les quatre pseudo-Akmâl. Nés de lui-même alors qu’il aura atteint un certain stade à la fois physique et intellectuel, ils serviront indéfiniment. Si l’un d’eux vient à périr qu’importe ! Ils sont interchangeables. Les Maîtres sont persuadés qu’avec ce système, ils vont disposer d’un Prince pratiquement immortel puisque, indéfiniment, les clones pourront se succéder avec rigoureusement la même apparence morphologique. Et de tels souvérains, dénués de tout esprit d’initiative à partir de la disparition du sujet original auquel ils sont liés en symbiose, seront d’aimables pantins dont ils tireront les fils à leur convenance.


  Depuis deux jours, Ké a disparu. Mais il a fixé rendez-vous à Akmâl. Et c’est pour cette nuit.


  Le chevalier, quittant la Montagne-de-Fer en principe pour une mission, a emmené Klikki-klikki avec lui. L’être-araignée, qui réagit à présent parfaitement à la voix humaine, connaît bien Ké, qu’il voit fréquemment auprès d’Akmâl. Il n’a donc fait aucune difficulté pour le suivre et nul, à la Montagne-de-Fer, n’a élevé d’objection, puisqu’on a admis, dès le départ, qu’Akmâl savait se faire obéir d’un tel monstre.


  Au cours d’une de leurs entrevues, le Maître-Maître en a même discuté avec Akmâl. Lui et ses acolytes attendent beaucoup de cette soumission du cyclope-arachnide. Puisque Akmâl en a apprivoisé un et sait le faire obéir, pourquoi ne pas étendre cette faculté (qui fait il faut le signaler l’admiration des Maîtres et des Chevaliers) à tous les klikki-klikkis de la forêt vierge ? Bien dressés, ils constitueront une milice non négligeable qui appuiera au besoin les Archers-de-Fer en diverses circonstances, principalement lorsque, comme cela fait partie des projets, la Montagne-de-Fer étendra, ou tentera de le faire, sa domination sur toute la planète.


  Akmâl songe à tout cela. Maintenant, il attend le signal que doit lui envoyer Ké, lequel a promis de le faire évader cette nuit même.


  Lui aussi enlace Igdaa, non sans un plaisir très doux, très brûlant. Il y a moins d’une heure, ils se sont abandonnés à une étreinte en se demandant, sans se le dire, s’il ne s’agissait pas de la dernière.


  Et à présent, il faut songer aux choses sérieuses !


  Akmâl regarde, face à lui, le piton rocheux qui émerge d’un amas nébuleux. S’il se penche pardessus la balustrade du balcon, c’est l’abîme, l’étroit ravin en principe infranchissable. Et alentour les murailles formidables de la forteresse qui s’élève tout près du sommet de la Montagne-de-Fer, si puissante d’aspect qu’elle semble faire corps avec le mont lui-même.


  Il tressaille et Igdaa frémit. Le moment crucial approche.


  Un peu égoïstement – mais tout de suite elle a honte de pareille pensée – elle comprend qu’Akmâl va partir. Mais n’est-ce pas son salut ?


  Comment cela doit-il se passer ? Ké n’en a rien dit et Akmâl est très intrigué, se demandant par quel procédé le Chevalier est en mesure de lui faire quitter cette prison enchanteresse qu’est le Palais d’Azur.


  Mais il a vu le signal. Une flamme légère, furtive, ce qui a été convenu entre eux.


  Ké est là. En face de lui, dans quelque aspérité du piton de roc.


  Que veut-il tenter ? Akmâl, jusqu’à cet instant, peut encore s’interroger..


  Pas longtemps ! Car, en dépit de la quasi-obscurité, augmentée encore par les flaques brumeuses qui glissent entre le mont et l’aiguille d’en face, il commence, scrutant le décor, à discerner ce qui se passe.


  Igdaa a vu, elle aussi. Et tous deux, fascinés, se penchent au-dessus du gouffre, haletants, écarquillant les yeux car la visibilité est nettement mauvaise.


  Mais cela vaut mieux. En effet, la surveillance existe en permanence à la Montagne-de-Fer. A certaines heures, des patrouilles d’Archers-de-Fer, menées chacune par un Chevalier, exécutent des rondes. Il faut donc se réjouir de ce temps médiocre qui augmente l’obscurité.


  Toutefois, les amants devinant autant qu’ils voient réellement, suivent le singulier manège auquel se livre celui qui travaille pour la délivrance d’Akmâl. Klikki-klikki !


  Ce n’est pas gratuitement que le chevalier Ké a emmené avec lui le monstre cyclopéen. Il a dû longuement le chapitrer, lui expliquer, lui mimer ce qu’il doit faire. Et l’être-araignée, en son intelligence animale, doit avoir compris.


  Présentement, perché sur une aiguille de roc où il est à l’aise comme il l’est partout, incroyablement léger en dépit de son physique, il est en train de sécréter d’interminables fils, de ces lianes visqueuses, incroyablement résistantes que la nature tire de son corps, selon des normes mystérieuses.


  Que fait-il ? Akmâl et Igdaa le voient soudain qui se lance dans le ravin. Elle a un sursaut et étouffe un cri. Mais Akmâl, lui, a compris. Klikki-klikki, en raison de ce qu’il est, ne risque absolument rien en cette chute. Chute d’ailleurs qui s’interrompt curieusement. On le voit, littéralement dans le vide, oscillant curieusement. Dans la pénombre on ne peut distinguer le fil qui le retient. Car, plus araignée qu’homme en la circonstance, il est tout bonnement suspendu par cette liane qu’il vient d’engendrer. Et il commence à se balancer, de plus en plus rapidement. Bientôt, tenu par l’extrémité du fil qui est fixé à un rocher surplombant le gouffre du côté du piton, il joue les balanciers et accélérant son mouvement se rapproche de plus en plus de la paroi de la citadelle.


  Un sourire flotte sur les traits d’Akmâl. Il sait maintenant de quelle façon Ké vient à son secours.


  Encore un mouvement oscillant et Klikki-klikki, lancé à fond, touche le flanc de la Montagne-de-Fer, juste à hauteur du balcon où se tiennent les deux amants.


  Igdaa sait elle aussi comment Akmâl va s’évader. Elle lui saisit le bras, le serre si fort qu’elle lui enfonce ses ongles dans la chair :


  — Akmâl !… Akmâl !… Je t’en supplie ! Emmène-moi Il n’a pas le temps de répondre. Il vient de percevoir un cliquetis d’armes. Des pas. C’est loin mais très net dans le silence nocturne.


  En bas, au long d’un sentier qui est au flanc de la falaise soutenant la citadelle, une ronde passe…


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE X


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Klikki-klikki travaillait…


  A partir du moment où il avait réussi à tendre un fil initial à travers le ravin, attenant d’un côté au piton où se tenait tapi le chevalier Ké et la paroi de la citadelle, plus araignée que jamais il s’était aussitôt mis à l’ouvrage, sécrétant cette étrange matière animale qui semblait inépuisable et lançant, selon un ordre merveilleusement réglé, des fils latéraux qui commençaient à créer une armature qu’il allait étendre, consolider, perfectionner de façon à jeter un véritable pont entre les deux falaises de l’abîme.


  Akmâl suivait son manège avec passion et il devinait que, bien qu’il ne puisse le distinguer, Ké était lui aussi aux aguets de l’autre côté et qu’il surveillait le travail, à la fois patient et rapide, que le cyclope-arachnide était en train d’exécuter comme en se jouant, glissant de façon vertigineuse le long de ces fils qu’il venait d’engendrer, se balançant çà et là, revenant, tombant, retombant, multipliant les lianes, ajustant les joints, bifurquant à toute vitesse selon un rythme connu de lui seul et sans jamais s’arrêter, fabriquant avec un art étourdissant la toile gigantesque qui allait permettre l’évasion d’Akmâl.


  Car c’était bien de cela qu’il s’agissait et Akmâl, désormais, n’en pouvait douter. Pas plus qu’Igdaa. La jeune fille, le cœur serré, voyait venir le moment de la séparation et son chagrin était d’autant plus vif qu’elle sentait nettement que son amant était impatient de voir terminée l’incroyable installation au-dessus du gouffre. Pour fuir, fuir ce domaine infernal. Où elle devait rester, elle. Peut-être sans espoir de le retrouver jamais.


  Cependant, tandis qu’à une allure qui paraissait croître encore, Klikki-klikki poursuivait son étonnante entreprise, au fond très simple et très naturelle pour une créature de sa nature, Akmâl n’en oubliait pas pour cela qu’il avait repéré une patrouille.


  Il devinait que, de son côté, Ké lui aussi devait être sur le qui-vive. La quasi-obscurité et aussi ces nappes brumeuses qui passaient et fréquemment enveloppaient l’être-araignée, estompant la gigantesque toile par la même occasion, favorisaient la situation. Il n’en était pas moins vrai que les Archers-de-Fer, au cours de leurs rondes, utilisaient des projecteurs portatifs extrêmement puissants pour fouiller les coins et recoins de la montagne, tant ceux de la citadelle, en raison des haines qu’ils avaient déchaînées, redoutaient toujours l’incursion de quelques parents ou amis de leurs victimes.


  Certes, les malheureux, réduits à leur état de primitifs, n’avaient jamais beaucoup de chance de réussir à investir la forteresse. Mais à plusieurs reprises, il y avait eu de ces tentatives et parfois, un Maître, un Chevalier, un Archer, était tombé dans une embuscade.


  Et à un certain moment, alors que la ronde continuait à évoluer sur le sentier épousant la falaise supportant la forteresse, il y eut une déchirure de nuage. L’astre double parut, encore que très enrobé de brume mais jetant une clarté suffisante pour arracher tout à coup d’étranges étincelles au long des filaments qui s’étendaient en un réseau magnifiquement établi au-dessus du ravin.


  On entendit des exclamations de surprise et une voix donnant des ordres. Akmâl frémit et il sentit plus que jamais Igdaa qui se blottissait peureusement contre lui. Non qu’elle craignît pour elle-même. Mais elle avait peur que l’évasion ne vînt à manquer. Et alors, quel serait le sort d’Akmâl, voué à la vindicte des Maîtres ?


  Les deux lunes s’étaient déjà voilées mais, si bref qu’eût été ce moment de clarté, il avait suffi à révéler l’existence de quelque chose de parfaitement insolite. Ceux de la patrouille n’avaiertt certes pas pu, en un temps aussi rapide, comprendre de quoi il s’agissait mais déjà ils mettaient leurs projecteurs en batterie.


  Et ce fut pour découvrir un spectacle hallucinant !


  L’humidité des nuées qui passaient presque en permanence déposait, tout au long des fils savamment tissés et disposés par Klikki-klikki, des myriades de gouttelettes. Or la lumière très vive des projecteurs éveillait en les effleurant de véritables joyaux et on avait l’impression que des millions de diamants étincelaient tout à coup comme une cape de féerie tendue de part et d’autre de la montagne.


  On voyait toujours Klikki-klikki, maintenant en pleine clarté. Il voltigeait littéralement, plus vif, plus léger que jamais, ne cessant de consolider, de parfaire, réalisant la toile la plus solide et la plus superbement conçue qu’il eût jamais fabriquée dans la forêt vierge.


  La forme grotesque du monstre allait et venait, nimbée par l’éclat fulgurant né d’un phénomène analogue à celui de la rosée du matin qui, sur une toile d’araignée normale, éveille de telles splendeurs.


  Sans doute, les Archers-de-Fer, découvrant pareille chose, avaient-ils eu un moment de stupéfaction. Mais déjà ils se reprenaient et leur chef, très certainement un Chevalier, donnait des ordres.


  Encore que le balcon où se tenaient Akmâl et Igdaa fût en surplomb du sentier où passaient les gardes, le jeune homme avait vivement tiré sa compagne en arrière, pour échapper à d’éventuelles vues. Klikki-klikki, lui, ne paraissait pas se rendre compte du danger et il poursuivait imperturbablement, toujours sur ce rythme ultra-rapide, l’achèvement de son œuvre.


  Igdaa grelottait de terreur. Akmâl l’enlaçait pour la rassurer mais lui-même était bouleversé.


  La voix du Chevalier commandant la ronde devenait distincte et Akmâl comprit avec terreur qu’il ordonnait de tirer – au tube laser – sur l’être-araignée.


  Désarmé, impuissant en la circonstance, Akmâl tapait du pied avec colère, se rongeait les poings. Mais une riposte intervint.


  Venant d’autre part du ravin, un rayon vert, prompt comme une flèche, alla frapper un des projecteurs braqués par un Archer-de-Fer. Et ledit projecteur éclata entre ses mains.


  Cris de fureur. Nouveaux ordres. Maintenant, on dirigeait le tir dans la direction d’où venait l’attaque.


  Et Akmâl, angoissé, comprit qu’il s’agissait d’une initiative du chevalier Ké.


  Et pendant un moment il y eut un véritable combat à distance. De part et d’autre, les javelots esmeraldins du laser cherchaient l’adversaire. Ceux de la patrouille tiraient au jugé et Akmâl, le cœur battant, mesurant le risque, la responsabilité formidable que pouvait prendre un Chevalier-de-Fer pour se ranger ainsi de son côté, tremblait pour Ké, redoutant qu’en dépit de la mauvaise visibilité il ne fût atteint.


  Il parut n’en être rien. Par contre, Ké avait réussi à détruire deux projecteurs sur trois. Akmâl, qui risquait un œil, réalisa qu’il ne fallait plus perdre de temps.


  Il y en avait un qui n’avait pas non plus perdu de temps et, imperturbable durant ce duel étrange, poursuivait et achevait pratiquement sa besogne. C’était Klikki-klikki.


  Il avait été parfaitement chapitré et pourrait-on dire : « programmé » par le Chevalier Ké. Si bien qu’ayant sans doute estimé que le fantastique réseau jeté au-dessus de l’abîme était à point pour la folle entreprise, il vint, toujours aussi léger et se déplaçant avec une surprenante facilité sur ces lianes visqueuses qui n’avaient aucune prise sur lui, lançant son éternel « klikki-klikki », parut se mettre à la disposition d’Akmâl.


  Ce dernier n’hésita pas. L’alerte était maintenant donnée et on commençait à percevoir un certain remue-ménage à travers la Montagne-de-Fer. On allait chercher un peu partout et immanquablement on viendrait jusqu’au Palais d’Azur. Et le pot aux roses serait promptement découvert.


  Akmâl, ainsi invité par le cyclope-araignée, enjamba la balustrade.


  Ce que voyant, Igdaa, qu’il avait obligée à se tapir pour échapper aux vues éventuelles, perdant toute prudence, se jeta sur lui, l’enlaça avec fougue, sanglotant encore :


  — Emmène-moi… ! Je t’en conjure… Emmène-moi !


  Son cœur saignait de lui refuser. Mais il n’avait pas le choix.


  D’un dernier baiser, plus fougueux que jamais, il lui ferma la bouche et, sans un mot, passa délibérément par-dessus la rambarde du balcon.


  Klikki-klikki l’attendait et, avec une adresse incroyable, il reçut l’adolescent sur ses épaules velues.


  Igdaa recula un peu, prête à s’évanouir. Toutefois, elle se reprit et, comprenant l’inéluctable, demeura là, voulant assister, jusqu’au bout à cette évasion démentielle.


  Portant sans effort apparent son fardeau humain, Akmâl ayant replié ses jambes sous les aisselles du monstre, Klikki-klikki avançait maintenant au-dessus du gouffre.


  Par bonheur, les nuages continuaient à rouler et les plus bas glissaient au niveau de l’immense toile d’araignée, si bien que cela favorisait les fugitifs. Ce qui n’interdisait pas aux Archers-de-Fer de continuer leur action.


  Le dernier des trois projecteurs, le seul encore en état, ne cessait de fouiller le ténébreux abîme, toujours braqué vers le haut, là où les patrouilleurs avaient distingué l’insolite installation, à laquelle, certainement, ils n’avaient pas encore compris grand-chose, tant une telle construction pouvait paraître insolite. D’autant également que la visibilité était plus que médiocre en raison de cette nuit de brume.


  Parfois, à travers la nappe de brouillard qui enveloppait les êtres et les choses, le rayon du projecteur accrochait vaguement un fragment du réseau de lianes. Et cela éveillait de nouveau l’irradiation émanant des gouttelettes qui parsemaient la vaste toile. Mais tout se perdait presque aussitôt dans la nébulosité générale, ce qui arrangeait bien ceux qui utilisaient ce chemin fantastique pour s’échapper de la Montagne-de-Fer.


  Car l’incroyable, la vertigineuse randonnée se poursuivait.


  Il était nécessaire qu’Akmâl n’entrât pas en contact avec la matière sécrétée par Klikki-klikki et qui était le matériau servant à l’édification du réseau. Englué, il eût été incapable de s’échapper. Et l’étrange créature semblait le savoir parfaitement car elle s’évertuait à transporter le jeune homme en évitant soigneusement qu’il touchât le moindre de ces fils si curieusement tendus tel un hamac gigantesque.


  Et sur ce pont fragile malgré tout, oscillant dangereusement, l’invraisemblable couple formé par le porteur et son fardeau avançait, surplombant de plusieurs centaines de mètres le fond du ravin.


  Le moindre faux pas les eût presque immanquablement précipités dans le vide. Mais Akmâl était convaincu qu’ils ne risquaient pas grand-chose, du moins sur ce chapitre. En effet, Klikki-klikki n’était-il pas de la race des arachnides, en dépit de sa morphologie grossièrement humaine ? Et a-t-on jamais vu une araignée tomber de sa toile, sans agent extérieur toutefois.


  Or des agents extérieurs, il en existait malheureusement.


  Les Archers-de-Fer ne lâchaient pas prise. Le projecteur fouillait toujours les ténèbres et il eût fatalement saisi les fugitifs dans son halo sans les nuages qui s’épaississaient et formaient écran.


  Igdaa ne pleurait plus. Glacée, immobile, debout sur le balcon, elle essayait malgré tout de voir se perdre dans la brume la silhouette de son bien-aimé, porté par un des monstres les plus effarants de la planète. Et elle mesurait ce qu’ils risquaient, entendant le mouvement qui se manifestait dans la citadelle. Bientôt, d’autres projecteurs entreraient en action. Des lasers frapperaient, et alors…


  Depuis le piton rocheux, Ké avait tenté à plusieurs reprises de fracasser le projecteur mais il l’avait manqué à chaque fois. Et de leur côté les Archers avaient à leur tour mitraillé cet ennemi invisible. Il ne se manifestait plus, ce qui inquiétait sérieusement Akmâl. Avait-il été touché ?


  Klikki-klikki allait, allait toujours.


  Une nouvelle bordée de nuages déferlait. Si bien que, pendant un bon moment, la visibilité fut nulle dans le ravin, sur la citadelle comme sur le piton rocheux.


  Akmâl, toujours crispé sur le corps du monstre cyclopéen, se trouvait littéralement dans les ténèbres et il se sentait perdu, se demandant où se dirigeait-on et comment tout cela allait-il se terminer. Il avait conscience de la fragilité exceptionnelle de ce pont suspendu et, en dépit de la résistance tenace des lianes sécrétées par Klikki-klikki, il ne pouvait se dissimuler qu’il ne s’agissait malgré tout que d’une toile d’araignée.


  On entendait toujours, quoique quelque peu étouffés par l’épaisseur du brouillard, des appels, des ordres. Et de temps à autre la fulgurance d’un éclair vert trouvait l’obscurité. Mais tout cela se perdait puisque les antagonistes étaient bien incapables de se distinguer.


  Tout à coup, il y eut un coup de vent, assez faible d’ailleurs, qui fut cependant suffisant pour déchirer la nappe de brume.


  L’astre double apparut et aussitôt l’immense réseau se mit à scintiller joyeusement, lançant un véritable tracé luminescent au-dessus du gouffre.


  On voyait cette fois très nettement Akmâl et son support vivant qui se rapprochaient du piton. Klikki-klikki ne paraissait nullement accablé de l’homme qu’il portait. Tout au plus avait-il ralenti son allure habituelle mais il demeurait parfaitement à l’aise dans ce curieux domaine qui était le sien.


  Seulement, du bas de la citadelle où passait le sentier qui constituait en quelque sorte un chemin de ronde, les Archers-de-Fer découvraient justement ce qu’ils cherchaient.


  A ce moment, alors que les premiers jets de feu vert trouaient la nuit, une voix éclata, multipliée par un micro :


  — Ne tirez plus ! Prenez-les vivants !


  Igdaa, cramponnée à la rambarde du balcon, reconnut l’organe désagréable du Maître-Maître. Il se tenait à une des ouvertures de la puissante paroi. Et il avait parfaitement jugé la situation. Akmâl s’évadait. Akmâl s’éloignait et tous ses plans allaient s’effondrer. Et il voulait à tout prix récupérer celui dont il entendait faire le Prince futur. De l’homme même ou simplement d’un de ses clones.


  Il avait donc lancé cet ordre, une seconde trop tard toutefois.


  Car un dernier trait de laser frappait la toile d’araignée, tout près des fugitifs. Heureusement sans les atteindre de plein fouet, mais entamant fortement les mailles du réseau.


  Qui se déchirèrent, sous l’action particulièrement incisive du terrible laser.


  Igdaa, de sa place, vit ce pont fragile se fendre dans toute sa longueur et Klikki-klikki chavirer littéralement, portant toujours Akmâl, glisser avec lui et choir dans l’abîme.


  Elle porta la main à son cœur, partit en arrière et tomba sans connaissance.


  Ce qui lui avait interdit de voir qu’en réalité, Klikki-klikki, avec une surprenante habileté, avait réussi à pallier la chute. Il s’était accroché de ses griffes à une de ces lianes visqueuses jaillies de son propre organisme et, toujours avec Akmâl qui se cramponnait à lui, il se balançait maintenant, à une dizaine de mètres au-dessous de la toile à présent déchiquetée et qui pendait lamentablement.


  Un instant, on vit osciller le groupe étroitement soudé formé par Akmâl et le cyclope arachnéen. Klikki-klikki, selon son habitude, manœuvrait avec tant d’adresse qu’il réussit à se rapprocher du piton auquel était fixée la liane, un des éléments de la toile mutilée. Lui, ainsi qu’Akmâl purent s’agripper aux aspérités du roc. Les Archers-de-Fer assistaient à cet exploit insensé mais, en raison de l’ordre crié par le Maître-Maître, il leur était interdit de tirer.


  Déjà, les nuages roulaient de nouveau et tout se perdait dans le retour des ténèbres.


  Akmâl, prenant pied tant bien que mal sur un semblant de plate-forme du rocher, devina plus qu’il ne vit une ombre à travers la brume.


  Une voix familière l’appelait. Une main vigoureuse, le saisissait et l’entraînait et Klikki-klikki courait derrière eux, boitant encore légèrement, séquelle de la blessure que lui avait infligée le womp.


  Un instant après, alors que la Montagne-de-Fer dans son entier était en état d’alerte et que les miroirs-radars tentaient de repérer les évadés, deux kzoz galopaient déjà à travers le massif montagneux.


  Le chevalier Ké en chevauchait un. Akmâl chevauchait le second, avec Klikki-klikki en croupe.


  Et, alors que le jour se levait, que les brouillards commençaient à s’estomper, ils avaient atteint les limites de la forêt et s’y enfonçaient, emmenés par les robustes oiseaux coureurs, fonçant vers une destination inconnue…
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  Le chevalier Ké avait froncé les sourcils, au fur et à mesure qu’il regardait dans le miroir magique. Il n’avait pas oublié ce précieux auxiliaire lors de la préparation de l’équipée. Et maintenant, alors que les évadés de la Montagne-de-Fer faisaient halte dans la forêt après une folle randonnée qui avait duré depuis la nuit fantastique, la traversée du ravin, la chevauchée sur les kzoz, ils songeaient à s’orienter, à faire le point sur leur situation. Situation dont le moins qu’on pouvait en dire était qu’elle n’avait rien de très favorable.


  Akmâl respirait un peu, à l’ombre d’un de ces arbres-de-sang qu’il affectionnait. Les grands oiseaux coureurs, qui avaient fourni un magnifique service, sans faiblesse, depuis le départ du piton rocheux, broutaient paisiblement et picoraient des baies dans les buissons. Klikki-klikki, selon son habitude, s’était empressé de grimper dans les frondaisons et, comme si cela faisait partie intégrante de sa nature, il « bavait » ces fils visqueux, interminables, grâce auxquels il avait pu réaliser l’évasion d’Akmâl et le franchissement du précipice.


  Mais le jeune homme s’inquiétait de voir se plisser le front de son grand ami. Il s’approcha :


  — Que vois-tu ? Tu sembles inquiet ?


  Ké s’efforça de lui sourire :


  — Ne te doutes-tu pas, cher Akmâl, des forces que les Maîtres et les Chevaliers vont déployer pour nous reprendre ? Tu sais combien ils tiennent à toi… Tu représentes le nouveau Prince qui leur est indispensable pour établir leur pouvoir sur les populations… Tu as été désigné par les astres, par les dieux… c’est-à-dire en réalité par leurs magiciens ! D’autre part, ils perdent la face, même vis-à-vis les uns des autres, s’ils ne réussissent pas à te ramener et à t’introniser, de gré ou de force…


  — Alors ?


  — Alors je viens de voir se dérouler plusieurs aspects de leur plan. Les Archers-de-Fer sillonnent déjà la forêt, tandis que d’autres fouillent la montagne et le littoral. Et des commandos investissent tous les villages qui sont à portée de la Montagne-de-Fer. Malheur à qui nous donnerait asile, ou refuserait de collaborer aux recherches…


  Il eut un geste fataliste :


  — Cela devait arriver, Akmâl !


  — Que préconises-tu ?


  Le chevalier voyait avec plaisir que son jeune compagnon, comme toujours, lui faisait confiance et, jusque dans les positions les plus désespérées, attendait de lui, sans l’ombre d’un doute, la solution idéale.


  — Je pense, fit-il après un instant de réflexion, que notre présence, dans la forêt, vers les villages Yyw, et de toute façon sur le continent, va devenir intenable… Je crois que nous devons nous diriger vers la mer.


  — Et de là ?


  — Si possible, gagner les îles où nous trouverons plus aisément des alliés… Les insulaires, d’une façon générale, détestent ceux de la Montagne-de-Fer… Ils sont perpétuellement en conflit avec eux et ne se laissent pas asservir aussi aisément que les braves gens des plaines avoisinant la Montagne…


  Le visage d’Akmâl s’éclaira aussitôt.


  Il approuvait d’autant plus le chevalier Ké que lui-même, alors qu’il fuyait à travers les ondes et la forêt, avait envisagé ce départ en direction de l’archipel. Il n’ignorait pas que, là-bas, existait une solide résistance à la puissance des Maîtres-de-Fer. Et il s’empressa de rappeler à Ké qu’il se faisait fort de l’y conduire, voire en profondeur s’ils ne parvenaient pas à trouver une embarcation, en utilisant les précieux zâs. Il initierait le chevalier au maniement de l’extraordinaire petit appareil et tous deux chemineraient sous les eaux, ce qui leur donnerait une chance supplémentaire d’échapper aux Archers-de-Fer.


  Il dit tout cela et Ké approuva silencieusement avant de dire :


  — Il ne nous faut plus perdre de temps, Akmâl. Nos ennemis disposent d’engins aussi efficaces que redoutables pour nous rejoindre. Ils ont lancé les plates-formes…


  Akmâl se rembrunit. Au cours de son séjour forcé à la Montagne-de-Fer on l’avait amené à découvrir bien des choses et on lui avait montré les inventions multiples héritées de la sapience terrienne. Il savait donc ce que c’était qu’une plate-forme volante, évoluant sur coussin d’air, susceptible à la fois de longues randonnées en plaine comme de léviter et de parcourir de très grandes distances en survol.


  D’après les renseignements fournis par le miroir magique, à l’heure qu’il était, trois de ces plates-formes, montées chacune par dix Archers sous la direction d’un Chevalier, partaient dans trois directions différentes et allaient sillonner la forêt et ses alentours.


  Les deux amis avaient compris sans aucune difficulté qu’il fallait repartir à très grande vitesse… On s’était reposé, restauré. Ils enfourchèrent de nouveau les kzoz qui ne paraissaient jamais fatigués. Klikki-klikki, quant à lui, ne semblait nullement disposé à les laisser partir sans lui et c’est tout naturellement qu’il sauta en croupe derrière Akmâl ainsi qu’il l’avait fait après le franchissement du gouffre.


  Seulement, une heure après environ, il fallut encore modifier la direction prise.


  Le chevalier Ké consultait fréquemment le miroir magique. Le précieux ustensile le renseignait sur le comportement de l’ennemi et il pouvait suivre ainsi la progression des trois plates-formes envoyées à la poursuite des fugitifs.


  Malheureusement, il ne fallait pas se dissimuler que, de leur côté, ceux de la Montagne-de-Fer se servaient d’un moyen analogue pour cerner ceux qu’ils traquaient et que, très bientôt, la forêt serait intenable pour Akmâl et ses compagnons. Les engins, aussi rapides que maniables, ne tarderaient pas à se glisser sous les frondaisons et à rejoindre Akmâl et Ké lesquels, en compagnie de Klikki-klikki, ne disposaient que des oiseaux coureurs, véloces eux aussi, certes, mais sans commune mesure avec les appareils perfectionnés lancés sur leurs traces.


  Aussi, afin de gagner le littoral d’où ils tenteraient un départ sous-marin vers l’archipel, durent-ils changer de direction et, grâce à la grande connaissance topographique que possédait Ké, foncer aussi promptement que possible vers une zone marécageuse, en bordure de l’océan. Là, de nombreuses lagunes striaient le terrain. C’était une région désolée qui avait d’autant plus mauvaise réputation que les Maîtres et les Chevaliers n’hésitaient pas à y exiler certaines de leurs victimes. Ké, la mine sombre, avoua à Akmâl qu’il fallait s’attendre à de mauvaises rencontres. En effet, on y abandonnait les malheureux qui avaient déplu à ceux régnant à la Montagne. Comme les populations des villages les rejetaient, ils subsistaient tant bien que mal, rongés par les fièvres, périssant tous assez rapidement, après des jours et des jours de misérable agonie.


  Mais on n’avait pas le choix et le miroir ayant confirmé l’approche d’une au moins des plates-formes, on accéléra l’allure et par bonheur les kzoz répondirent à ce qu’on attendait d’eux.


  Bientôt, les taillis, les agglomérations arboricoles commencèrent à s’éclaircir devant les aventuriers. Des bouffées d’air marin parvenaient jusqu’à eux, ce qui satisfaisait pleinement Akmâl, lequel se retrouvait déjà dans son élément. Mais on n’avait pas encore atteint la mer pour cela et le jeune homme s’en rendit parfaitement compte dès que, à l’orée de la forêt, il découvrit la morne étendue de ces marécages annoncés par le chevalier Ké.


  Encore que le temps fût favorable, la brume s’étendait au-dessus de ces larges flaques, de ces langues de terre boueuse. On apercevait çà et là des collines très médiocrement élevées, parmi les lagunes. De véritables amas de fange que le brouillard enveloppait. Et le tout donnait une impression d’infinie mélancolie.


  Qu’importait ! Il fallait franchir cette contrée. Le rivage se trouvait au-delà, à plusieurs stades. On devrait y parvenir avant la fin du jour. Cela ne semblait nullement impossible mais il fallait tenir compte de la nature du terrain particulièrement composée d’une véritable boue et on assurait que les sables mouvants y abondaient.


  Les kzoz, toutefois, étaient des animaux accoutumés à évoluer un peu partout et ils ne firent aucune difficulté quand leurs cavaliers les poussèrent au-delà des contrées agrestes qui sans aucun doute devaient leur convenir beaucoup plus.


  Ils ne tardèrent pas, d’ailleurs, à patauger dans des amas fangeux. Leurs énormes pattes squameuses enfonçaient et des flaques boueuses éclaboussaient Ké, Akmâl et Klikki-klikki. Ils ne s’en plaignaient guère, ne songeant qu’à mettre la plus grande distance possible entre eux et les poursuivants.


  Lesquels poursuivants, d’après toujours les enseignements du miroir, ne tarderaient pas à parvenir à leur tour en bordure de la forêt.


  Ké avait spéculé sur le fait que l’ennemi ne penserait pas que les fugitifs aient eu l’audace de se lancer à travers ces marais à la sinistre réputation. S’il les y situait cependant, ce ne serait qu’un jeu pour l’adversaire de les y rejoindre, les plates-formes étant alors le véhicule idéal pour voyager en pareille zone, puisqu’on survolait sans toucher le sol.


  Plus d’une fois, les cavaliers durent revenir sur leurs pas, perdre un temps précieux à contourner les lagunes que le brouillard dissimulait à leurs yeux jusqu’au dernier moment, alors que les kzoz allaient s’y embourber. On serrait les dents, on faisait demi-tour. On repartait.


  La brume était une arme à double tranchant puisque, bien qu’elle gênât terriblement les fugitifs, elle les noyait en partie aux vues des poursuivants.


  Le soir venait et la progression deviendrait de plus en plus difficultueuse. Akmâl et Ké étaient bien décidés à ne plus prendre un instant de repos avant d’avoir atteint la mer. Le jeune pêcheur, au cours d’une précédente halte, avait taillé dans un fragment arraché à un arbre-de-sang, deux zâs, avec lesquels il espérait bien que Ké et lui-même feraient naître les précieuses, fragiles et efficaces bulles qui leur permettraient une progression dans le secret des ondes.


  Que deviendrait Klikki-klikki ? Akmâl y songeait et, sachant bien qu’il ne pourrait lui enseigner le système du zâ, il espérait aussi que l’être-araignée réussirait à rejoindre les forêts, son élément naturel.


  On y voyait de plus en plus mal. Et les spectres parurent ! Ils avaient atteint une large bande de terrain un peu moins fangeux que l’ensemble du pays lagunaire. Ayant mis pied à terre pour laisser les kzoz essayer de piqueter l’herbe plus que maigre qui poussait çà et là, ils se repéraient dans la brume ambiante.


  Ké se basait sur le miroir magique mais la visibilité y était tout aussi vague que partout ailleurs. Il croyait percevoir la plate-forme mais il lui était difficile de la situer. De leur côté, les Archers-de-Fer devaient avoir également quelque peine à distinguer ceux qu’ils pourchassaient.


  Akmâl, qui avançait avec précaution pour éviter les fondrières, lesquelles abondaient en ce sol détrempé, vit la silhouette apparaître tout à coup, très près de lui. Une femme ! Jeune ? Vieille ? Il ne pouvait voir très nettement. Elle était enrobée de ce brouillard qui pesait en permanence sur la contrée et il lui parut que ses vêtements étaient maculés, et comme imprégnés, de cette boue universelle paraissant constituer la nature même de ce domaine lugubre.


  Cette femme, à laquelle Akmâl adressa un salut, lui fit un signe, étendant le bras. Il ne comprit pas. Déjà, elle s’était effacée, comme si elle avait fondu dans la brume.


  Il tourna la tête et la revit. Beaucoup plus loin, et plus indécise encore. Ce qui le surprit ce fut la distance entre les deux points où il l’avait vue. Comment avait-elle pu se rendre aussi vite à ce qui constituait l’extrémité de la bande de terre ?


  La femme, véritablement fantomatique, refit ce geste qu’il ne pouvait interpréter. Et comme il allait revenir, lentement, accablé par la tristesse qui dominait, pour retrouver Ké Klikki-klikki et les montures, il la revit pour la troisième fois.


  Il éprouva un léger choc. De nouveau, elle avait dû franchir une distance appréciable pour se retrouver, cette fois en face de lui. Une idée traversa Akmâl. Il tenta de repérer les endroits approximatifs où avaient eu lieu les deux premières apparitions. Et il frissonna. Non seulement de froid (car il grelottait depuis un bon moment dans le brouillard glacé) mais aussi d’une singulière émotion.


  La femme était là. Et puis là. Et encore là !


  Akmâl comprit, ce qui le fit frémir.


  Des clones ! Car, en trois exemplaires, une femme dont, en dépit de la pénible visibilité il était sûr qu’elle lui apparaîtrait trois fois rigoureusement semblable, se promenait sur la lande humide et avançait trois fois vers lui.


  La triple créature tendait vers lui trois doigts qui lui parurent accusateurs. Et elle parla.


  Qui parlait réellement ? Laquelle de ces trois bouches commença-t-elle à interpeller Akmâl, il eût été bien incapable de le dire ! La voix – ou les voix ? – lui parvenait étouffée par cette atmosphère nébuleuse et chargée d’humidité et, eût-on pu croire, de cette boue qui s’étendait dans toutes les directions.


  — Je suis moi… je suis toi… Je suis elle et elle est moi… Et nous sommes moi… Toi… Moi… Toi… Moi… Elle… et elle… et elle qui est moi…


  Une sorte de litanie. Des mots, toujours les mêmes, prononcés sur un ton neutre, morne, douloureusement monotone. Akmâl se demandait laquelle parlait lorsqu’un mot, une syllabe lui parvenait. Etait-ce celle qui se trouvait devant lui ? Ou celle qui apparaissait à sa gauche ? Ou bien l’autre encore, dont la silhouette auréolée de brume se dressait, spectrale, un peu plus loin. Mais toutes, toutes en une, paraissaient accuser et menacer Akmâl.


  Il savait qu’elles étaient de ces misérables rejetés par la Montagne-de-Fer. On se débarrassait ainsi des indésirables, des manqués scientifiques quand on ne les assassinait pas en les utilisant en tant que sujets de laboratoire. A moins que cet exil ne fût l’aboutissement du destin réservé à ceux jugés inutiles, même après avoir subi les sévices expérimentaux des techniciens de la formidable puissance.


  Et Akmâl, en ces femmes couvertes de boue, véritables statues de fange curieusement ambulantes, dont on ne savait laquelle était l’original, lesquelles étaient les clones, entendait maintenant des mots qui lui faisaient mal :


  — Toi… Tu seras toi et tu seras un autre et tu seras les autres… Comme nous ! Sois maudit ! Toi qui viens de la Montagne-de-Fer !


  Ainsi, ces pauvres épaves croyaient voir en lui un de leurs tortionnaires. Il suffoquait, il ruisselait d’une sueur malsaine en cet air glacial. Il eût voulu protester. Ké apparut soudain près de lui, le saisit par le bras :


  — Viens !… Ce sont de pauvres créatures… Partons !


  Mais ils se heurtèrent à un autre groupe. Des hommes cette fois. Aussi malheureux, aussi désespérés que les trois femmes. Et eux aussi parlaient, se lamentaient. Menaçaient !


  — Je suis moi et je suis toi… Et tu seras aussi toi et tu seras moi et encore moi…


  Et c’était comme un chant de damnés, une mélopée infinie qui déchirait jusqu’à l’âme. On ne savait plus qui était qui. Parce qu’ils étaient, tous et toutes, semblables entre eux en plusieurs exemplaires, si ce terme n’est pas sacrilège quand il s’applique à un être humain, ou à ce qui en fut un.


  Horrifié, Akmâl songeait à ce sort que lui avaient réservé le Maître-Maître et ses complices. Il évoquait la chère Igdaa. Elle aussi, la charmante enfant, avait glissé dans l’épouvante de subir la multiplication de sa personnalité. Et que devenait-elle depuis leur fuite ? N’allait-on pas la condamner – avec ses clones – à la mort lente dans les marécages de la désespérance, en proie aux fièvres, à la faim, à l’avilissement final après cette épreuve sans nom, et hors nature ?


  Les mots, ouatés dans la brume, lui parvenaient en foule, formant une symphonie étouffée du plus atroce effet. Toi… Moi… Moi… Toi… je suis toi et je suis moi et tu es…


  D’autres arrivaient encore. Des hommes. Des femmes. Ce qui avait été humain et existait désormais en deux, en trois, voire plus.


  Ils naissaient de la nuée, eût-on dit. Ils formaient un cercle qui allait se resserrant autour de ces intrus qu’ils prenaient pour leurs bourreaux, justement parce qu’ils leur apparaissaient dans leur unicité.


  Ils avaient rejoint Klikki-klikki et les kzoz. Mais les spectres cloniques, toujours plus nombreux, avertis par un mystérieux appel, convergeaient vers les fugitifs.


  — Il faut sortir de là… et fuir, dit le chevalier Ké. Et vite ! Très vite, Akmâl !…
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  Akmâl s’enfonçait dans un cauchemar. Entraîné par Ké, il allait un peu à l’aveuglette dans ces nuages stagnants qui semblaient d’autant plus opaques que la nuit venait. Les formes de plus en plus imprécises des clones évoquaient un carrousel de l’enfer. Et leurs voix, ouatées, lancinantes, déferlaient aux oreilles des aventuriers sur un rythme toujours aussi morne, obsédant par sa neutralité même.


  Akmâl eût voulu sangloter pour se libérer de cette emprise qui l’étouffait. L’incessant « toi… moi… moi… toi » continuait à lui parvenir, se vrillant en lui, lui rappelant les hallucinants mystères de la Montagne-de-Fer. Mais Ké tenait bon et ils couraient, pataugeant dans la boue, glissant dans les flaques, s’enfonçant parfois jusqu’aux genoux dans des trous que la fange dissimulait.


  Ils se rapprochaient du point où ils avaient laissé les kzoz en compagnie de l’être-araignée. Mais les clones ne lâchaient pas prise et sans cesse leurs groupes reparaissaient alors qu’ils commençaient à croire les avoir distancés.


  Il était certain que ces misérables, qui n’avaient plus rien à perdre, qui mouraient de faim, de froid, de fièvre, étaient prêts à tout contre eux, formant maintenant une collectivité qui, en raison de l’incroyable nature de ses membres, devait parvenir en quelque sorte à une pensée unilatérale, si bien que tous et toutes nourrissaient les mêmes desseins. En la circonstance, il s’agissait, pour ces fantômes biologiques qu’ils étaient, de mettre à mal ces humains qu’ils chargeaient de leur haine, les rendant responsables sans distinction de leur atroce destinée.


  Ké et Akmâl apercevaient les kzoz et Klikki-klikki lequel, les voyant de son côté, manifestait sa joie en gambadant. Mais les clones resserraient les rangs et on en voyait de toutes parts. Des ombres, mais ces ombres, malgré tout, étaient de chair, fût-elle synthétique. Le danger était imminent.


  Ké tourmentait son pistolaser. Toutefois, il avoua à Akmâl qu’il lui répugnerait de tirer sur ces pauvres gens et qu’il n’agirait ainsi qu’à la toute dernière extrémité.


  Ils réussirent à enfourcher les kzoz, à les pousser devant eux sur ce terrain délavé, dans cette boue immonde. Les clones ne hurlaient pas. Ils continuaient leurs hallucinantes litanies qui faisaient mal. Et leurs théories tentaient de barrer la route aux deux cavaliers. Ké poussa sa monture et Akmâl qui partageait la sienne avec le monstre cyclopéen l’imita.


  Ils bousculèrent, non sans une sorte de dégoût, ceux qui s’opposaient à leur avancée. Des mains amaigries, tachées de fange, tentèrent de s’agripper à eux et ils eurent toutes les peines du monde à les repousser. Klikki-klikki se chargea de décourager plus d’un assaillant en lui portant de terribles coups de ses griffes acérées.


  Les kzoz étaient forts, courageux, dociles, ce qui permit aux fugitifs de prendre une certaine avance sur leurs adversaires mais, après avoir galopé pendant un temps, ils se rendirent compte qu’ils étaient égarés et ne retrouvaient plus la direction de l’océan.


  La nuit était presque totale ce qui, avec la brume ambiante, n’arrangeait rien. Ké disposait d’une lampe à pile atomique, mais s’en servir équivalait à signaler leur présence. A la fois aux clones dont on n’aurait pas toujours raison aussi aisément et également à ceux de la Montagne-de-Fer, lesquels devaient sonder les parages avec les ondes radar des miroirs magiques. Et qui finiraient bien par les situer avant de les rejoindre rapidement.


  Totalement perdus, ils découvrirent un de ces monticules qui jalonnaient la plaine lagunaire. Une brèche dans la paroi rocheuse, un asile peut-être pour passer la nuit. Ké, cette fois, éclaira devant lui et le petit groupe pénétra sous la colline.


  Ambiance plus que fraîche. Sol et parois ruisselant de cette boue qui paraissait avoir tout envahi dans ce domaine. Akmâl avait froid, avait peur, était à bout de forces. Klikki-klikki exhalait par instants son curieux claquement de mandibules, sur un mode exprimant nettement l’anxiété.


  Ils commençaient à penser que ce refuge, si peu accueillant fût-il, les dissimulerait jusqu’au jour qu’ils attendraient avec impatience dans l’espoir de rejoindre promptement le rivage. Mais les sinistres monodies des clones, qu’ils n’entendaient plus depuis qu’ils s’étaient abrités sous le monticule, leur parvinrent de nouveau. Ce fut d’abord assez ténu, lointain, mais ne tarda pas à se rapprocher avec une certaine ampleur.


  — Ils nous entourent, murmura le chevalier. Nous serons pris au piège… Ils ont dû nous repérer, je ne sais comment…


  — Nous nous battrons ! dit Akmâl, qui luttait contre son propre abattement et voulait réagir.


  — Oui… mais nous sommes trois en comptant Klikki-klikki… Et ils sont en nombre… N’oublie pas qu’ils se soucient peu de vivre ou de mourir et qu’ils ne reculeront pas…


  La lampe en main, il scrutait les coins et recoins de cette sorte de galerie. Elle s’enfonçait sous la petite colline, toujours aussi humide et sale. Ké chercha un bon moment mais il lui parut qu’on se trouvait dans un véritable cul-de-sac. Il ne semblait pas qu’il y eût d’autre issue que celle par laquelle ils étaient entrés. Et les clones se rapprochaient, c’était indéniable à entendre leurs voix psalmodiant leur misère sur un mode toujours aussi lugubre.


  Ké paraissait découragé, ce qui lui ressemblait fort peu et Akmâl en eut conscience. Les kzoz, près d’eux, étaient passifs, si le cyclope Klikki-klikki demeurait fébrile, visiblement sur ses gardes et toujours prêt à combattre.


  Dans le halo de lumière que Ké promenait un peu partout, Akmâl ne voyait que les murs ruisselant de boue, luisant sinistrement. Tout cela pesait sur lui, de façon étouffante. L’espoir l’abandonnait.


  Tout à coup, il tressaillit et montra quelque chose au chevalier.


  — Qu’est-ce que tu as vu ?


  — Un tôô !


  — Ici ?


  — Oui… je l’ai vu filer… Il se dirige vers le fond… Comme s’il connaissait un cheminement…


  C’était un des curieux petits lézards qui évoquaient, en miniature, les terribles womps. Akmâl l’avait aperçu, dérangé sans doute par la clarté. Il pressa Ké de chercher vers le fond de la galerie. Ké accepta sans conviction, mais ils finirent par découvrir qu’il existait en effet une faille. On irait plus avant, plus profondément, mais qu’importait !


  Les clones arrivaient et ils venaient de s’engager à leur tour sous la colline.


  Maintenant, leurs voix prenaient une dimension différente. Moins mornes semblait-il, elles résonnaient singulièrement alors qu’ils pénétraient à leur tour dans la galerie.


  Cela faisait horreur à Akmâl et Ké pâlissait, sentant le danger qui devenait pressant.


  Il n’y avait plus à hésiter. Revenir c’était se heurter à la horde et le Maître du Cosmos seul savait ce qui pourrait résulter de pareil affrontement. Restait donc à s’enfoncer encore davantage dans l’étroite crevasse que la fuite du tôô avait révélée. Akmâl se glissait entre les roches boueuses, fouinant partout, persuadé que le lézard avait trouvé l’issue. Il se sentait stimulé, en dépit de sa lassitude, par le chœur maudit des clones qui répétait inlassablement les mots toujours semblables. Ké, la lampe à la main, promenait le halo lumineux un peu partout mais on ne voyait pas encore une ouverture assez vaste pour permettre à un homme de s’échapper du souterrain.


  Les clones étaient tout près. La chorale monotone devenait grondement.


  Akmâl jeta soudain un cri de joie :


  — L’air !… Je sens de l’air… Cela vient de là… Et cela évoque la mer… C’est la bonne direction !


  Klikki-klikki était tout près de lui et ne le quittait pas d’une semelle. Ké baladait toujours le pinceau de clarté pour sonder ces amas de roc et de boue. Et les premiers clones déferlèrent sur eux, à un coude de la galerie.


  Ké tourna instinctivement sa lampe de ce côté et ils apparurent.


  Un groupe serré. Trois hommes, quatre femmes en tête.


  Trois fois le même homme et quatre fois la même femme.


  En vêtements déchirés, effilochés. Hâves et livides, maculés de la fange dominante. Ils avançaient, psalmodiant toujours leur éternel « Toi… moi… moi… toi », mains tendues menaçantes ou poings serrés.


  Klikki-klikki bondit soudain en avant d’Akmâl qui était figé sur place. Et comme les trois hommes allaient se ruer sur le jeune pêcheur le monstre cyclopéen se dressa devant eux. Avant qu’il soit atteint, il y avait déjà deux clones au sol, égorgés avec une rare vélocité par les griffes terribles de l’être-araignée.


  Mais les clones ne reculèrent pas pour cela. Le chevalier Ké, en dépit de ses convictions, comprit qu’il fallait se défendre et il brandit son pistolaser. Le jet de feu vert abattit deux des femmes, de véritables harpies qui s’étaient jetées sur Akmâl et que Klikki-klikki s’évertuait à écarter sans ménagement.


  Le reste de la horde arrivait, piétinant les corps sans aucun souci pour se jeter sur les fugitifs. Les kzoz qui avaient suivi jusque-là demeuraient passifs, sans paraître s’émouvoir du combat. Ké eut soudain une idée. Akmâl se débattait, fortement soutenu par Klikki-klikki. Le chevalier se jeta en avant, bouscula les rangs des clones dont plusieurs étaient à terre, frappés par le cyclope arachnéen. Il obligea Akmâl à reculer et, écœuré d’avoir à massacrer les malheureux clones, il tenta une autre manœuvre.


  Braquant le rayon laser vers la voûte il provoqua une faille qui s’ouvrit rapidement. Un peu de pierres et de terre boueuse tomba. Puis la voûte-se fendilla sur une grande longueur et d’un seul coup ce fut une véritable avalanche. Ké n’avait eu que le temps de se rejeter en arrière, entraînant Akmâl, tandis que Klikki-klikki, toujours souple et léger, s’était prestement dérobé à l’écrasement.


  Dans un sourd grondement, c’était un véritable mur qui venait de se former entre les fugitifs et la troupe des clones, dont plusieurs avaient été ensevelis par l’éboulement.


  Dans la clarté de la lampe atomique, les deux amis se regardèrent. Ils étaient baignés de sueur en dépit du froid qui régnait. Un des kzoz avait été victime de la chute de rocs et il ne leur en restait plus qu’un.


  — Ils ne peuvent plus nous atteindre cette fois !


  — Mais nous avons bloqué notre chemin de retour !


  — Il faut donc que nous trouvions l’issue !


  Ils repartirent. Plus de tôô pour les diriger mais Akmâl retrouvait son instinct primitif, en petit homme de l’océan qu’il était. Il se basait sur ce courant d’air qui lui parvenait et ce fut ainsi qu’il finit par détecter, à travers le chaos de roches et de fange, une sorte de cheminement, étroit certes et qui exigeait qu’on le parcourût parfois à quatre pattes, pour sentir de plus en plus le vent marin qui s’infiltrait.


  Akmâl avait la tête en feu. Ce bref engagement avec ces êtres cauchemardesques l’avait perturbé une fois de plus. Il avait été particulièrement frappé de voir tomber un clone… et de le retrouver debout un instant après sous forme d’un autre exemplaire. Ces morts ressuscitant de cette étrange façon relevaient de l’hallucination.


  Ké suivait Akmâl tant bien que mal. Klikki-klikki, quant à lui, se faufilait sans difficulté. Mais le malheureux kzoz avait bien du mal à se plier à pareil voyage souterrain. On l’aidait, on le tirait et il protestait en claquant du bec. Finalement Akmâl jeta un cri de triomphe. Ils parvenaient à une cavité plus large, ouvrant un peu plus loin sur l’air libre.


  Certes, la brume et la nuit étaient toujours là, bien qu’ils soient maintenant à plusieurs heures du moment où ils avaient rencontré les premiers clones sur la lande de boue. Du moins n’était-on plus prisonniers du souterrain boueux où venait de se dérouler un nouveau drame.


  Ils n’étaient guère frais les uns et les autres. Ils grelottaient encore. Ils mouraient de faim, de soif, de fatigue. Toutefois Akmâl retrouvait quelque espérance et Ké, bien que pâle et tourmenté, souriait à son jeune compagnon.


  Ils repartirent. Klikki-klikki sautillait autour d’eux et le kzoz ne les quittait pas. On ne le chevauchait pas pour ne pas l’épuiser car, en dépit de sa forte nature, il pouvait avoir des limites.


  Ils avaient dépassé le monticule et les clones ne reparaissaient plus, ayant perdu leur trace après la bataille souterraine. La mer n’était pas visible mais Akmâl était persuadé qu’elle était toute proche.


  L’aube jeta ses premières clartés vagues à travers le brouillard. Ils percevaient déjà le bruit du ressac quand les projecteurs trouèrent les nébulosités qui les entouraient.


  Ké laissa échapper une exclamation indiquant son angoisse. Un vrombissement caractéristique se faisait entendre. Une plate-forme volante arrivait sur eux.


  Ils comprirent que l’aventure se terminait. Ceux de la Montagne-de-Fer, aidés sans aucun doute par leurs miroirs magiques, avaient réussi à les joindre.


  Une deuxième plate-forme se manifesta et un, instant après vingt Archers-de-Fer conduits par un chevalier entouraient les évadés.


  Ké jeta son pistolaser, se croisa les bras et attendit.


  Alors il y eut quelque chose d’inattendu, qui foudroya celui qui s’était donné tant de mal pour le salut d’Akmâl :


  — Enfin, amis très chers, vous nous avez rejoints !… Enfin je suis délivré de l’emprise qui pesait sur moi… de ce dangereux séducteur qui m’a subjugué… fasciné… qui m’a littéralement enlevé avec le concours de ce monstre à œil unique que je croyais si bien dévoué pour moi !… Maudit soit le chevalier Ké !… Sauvez-moi, amis ! Ramenez-moi à la Montagne-de-Fer… Mon domaine ! Mon vrai domaine ! Là où je dois régner ainsi que le veulent les dieux !… Et merci ! Merci à vous tous de venir enfin à mon secours !…


  A la Montagne-de-Fer, le Maître-Maître et ses acolytes, qui avaient suivi toute la poursuite grâce aux miroirs magiques, voyaient, entendaient, et une satisfaction intense montait en eux. Que Akmâl, le futur Prince, fût sincère ou non qu’importait désormais !… L’essentiel était l’achèvement de leur dessein. Akmâl régnerait ! Et eux, plus que jamais, atteindraient au summum, à l’ivresse du pouvoir…
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  La fièvre régnait sur la Montagne-de-Fer. Tous et toutes savaient que le grand événement se préparait. Bientôt le nouveau Prince serait officiellement intronisé et présenté aux populations par le truchement des miroirs magiques, installés pour la circonstance en grand nombre dans la majorité des villages du continent.


  Mais auparavant, d’autres mystères seraient célébrés à l’intérieur même de la citadelle. Mystères d’ailleurs bien plus scientifiques que magiques. Toutefois, très subtilement, les Maîtres s’ingéniaient depuis toujours à créer l’équivoque entre science et magie, à seules fins d’impressionner les foules, voire leurs proches serviteurs.


  Akmâl n’avait pas eu grand-peine – du moins en apparence – à convaincre les Maîtres de la culpabilité du chevalier Ké. C’était cet homme, selon lui qui, abusant de son amitié, de sa confiance, utilisant peut-être des artifices hypnotiques sur lesquels il ne pouvait se prononcer, qui l’avait enlevé en se servant du monstre Klikki-klikki.


  Les Maîtres étaient-ils dupes ? En tout cas ils avaient feint de croire au récit d’Akmâl. Après tout, son retour et surtout la bonne volonté évidente dont il faisait montre désormais les arrangeait fort.


  Aussi n’avait-on fait aucune difficulté pour le réintégrer au Palais d’Azur. Sur sa demande, les Igdaa – toutes les cinq – avaient de nouveau été affectées à son service personnel et cela le regardait seul s’il y avait une des jeunes créatures qui, dans l’intimité, prenait une place particulière. Les Maîtres n’en ignoraient rien mais cela aussi entrait parfaitement dans leurs desseins. Qu’Akmâl eût oublié au maximum ses attaches d’origine et pris une maîtresse à la citadelle était une garantie supplémentaire à sa présence.


  Naturellement, le chevalier Ké avait été incarcéré sans délai. Stupéfait du discours inattendu d’Akmâl, convaincu de rapt sur la personne du futur souverain, incapable de se défendre tant il était dépassé par pareil retournement il n’attendait plus que le supplice final. Akmâl était cependant intervenu en sa faveur. Il était en effet question de le mettre à la torture pour lui faire avouer les moyens desquels il s’était servi pour subjuguer et fasciner Akmâl.


  Mais on n’avait rien à refuser à Akmâl. Il avait demandé qu’on retardât la mise à la question et il avait finalement été convenu que Ké serait sacrifié le jour même du couronnement. Une exécution capitale – largement diffusée par les miroirs magiques – impressionnerait le peuple et compléterait agréablement les festivités accompagnant l’accession d’Akmâl au trône.


  Le malheureux chevalier, enfermé dans sa dignité, dédaignait de se défendre. Il devait souffrir mille morts après l’inconcevable trahison d’Akmâl à son égard. On l’avait placé dans une cage de fer située dans les caves de la forteresse et là il coulait des heures bien cruelles, n’attendant évidemment plus rien que la mort ignominieuse qui lui était promise.


  Pendant ce temps, Akmâl qui avait obtenu qu’on lui rendit Klikki-klikki (il se portait garant de sa sagesse et en effet le cyclope-araignée était parfaitement docile) faisait tout pour se concilier les bonnes grâces de l’organisation. Ainsi il avait minutieusement expliqué comment s’y prendre pour apprivoiser les congénères de son animal favori. Et plusieurs Klikki-klikki, capturés non sans mal dans les jungles proches, étaient arrivés à la Montagne-de-Fer. Sous la direction d’Akmall, Maîtres et Chevaliers s’initiaient au comportement, aux mœurs, au langage de ces monstres. Akmâl expliquait le sens subtil des modulations de son cri – toujours le même – mais dont la signification variait selon les fluctuations des harmoniques. D’autre part, le jeune pêcheur, qui d’ailleurs paraissait avoir définitivement renoncé à ses origines, avait révélé le secret du zâ. Ce qui était aux yeux des Maîtres, n’ayant jamais pu l’obtenir jusque-là, un apport jugé des plus importants.


  Akmâl s’évertuait donc à donner de lui-même une image différente de ce qu’il avait pu paraître au départ. Abusait-il réellement ceux de la Montagne-de-Fer ? Il pouvait en douter. De son côté, quel était son véritable but ? Il ne se dissimulait pas qu’il jouait un jeu aussi délicat que dangereux vis-à-vis de cette secte redoutable. Mais il était bien décidé à aller jusqu’au bout, c’est-à-dire à obtenir la couronne. Et il faisait tout pour cela.


  Cependant, une grande expérience se préparait. N’ignorant plus rien de l’énigme des clones, il en avait discuté avec le Maître-Maître, se basant sur le phénomène des cinq Igdaa. Et il avait délibérément déclaré qu’il appréciait de telle sorte une pareille réussite scientifique qu’il souhaitait voir naître de lui de vivantes répliques qui multiplieraient, pensait-il, sa personnalité.


  Si bien que, quelques semaines après son retour à la Montagne-de-Fer, le jeune pêcheur Akmâl, avant de devenir le souverain de ce monde fantastique, se prépara à subir, de son plein gré, l’incroyable transmutation.


  

  



  On l’avait prié de jeûner depuis la veille et les médecins de la citadelle l’avaient examiné aussi scrupuleusement que possible, afin de s’assurer qu’il était dans la meilleure des formes physiques. Le résultat ayant paru des plus satisfaisants, rien ne s’opposait à ce que fût tentée la grande expérience.


  Selon leur habitude, ceux de la Montagne-de-Fer allaient donner à cette réalisation scientifique un certain apparat. Ne s’agissait-il pas en la circonstance de multiplier par clones la personne même de celui qu’on allait sacrer, présenter aux peuples comme l’émanation de la divinité ?


  Somptueusement vêtu, encadré par dix Maîtres en longues robes noires qu’agrémentaient des parements d’or, escorté par trente Chevaliers-de-Fer en armures de gala, Akmâl, souriant, se dirigea vers les départements-laboratoires, là où on avait accumulé depuis des décennies les réalisations obtenues par l’apport interstellaire. Les Terriens, auxquels on devait tant de sapience, avaient été invités à la cérémonie. Ils seraient virtuellement présents puisque la sidérotélé leur permettait d’observer, de suivre, d’apprécier les résultats surprenants qu’espéraient bien obtenir une fois de plus leurs lointains disciples.


  Il y avait, quelque part dans la forteresse, quelqu’un qui pleurait silencieusement, quelqu’un qui pensait à Akmâl et qui souffrait d’autant plus que le volontariat du jeune homme pouvait lui paraître incompréhensible.


  Igdaa avait tant été traumatisée moralement par les clones nés de sa chair qu’elle n’avait pu admettre qu’Akmâl, auquel elle était maintenant follement attachée, pût vouloir se livrer à pareil destin.


  Et il y avait aussi, au fond des gouffres creusés sous la montagne, enfermé comme une bête malfaisante dans sa cage de fer, celui qui avait été le meilleur, le plus dévoué des amis et qu’une ignoble trahison vouait aux tortures et à la mort.


  Cependant, le cortège pompeux organisé par les Maîtres atteignait l’immense laboratoire où Akmâl allait donner naissance, sur le mode scientifique, à quatre clones qui seraient ses répliques fidèles.


  Quatre corps. Quatre corps sans âme et sans autre réaction que des réflexes pavloviens animant un robot de chair synthétique, relevant toutefois de l’esprit de l’original comme c’était le cas pour tous les clones, ceux émanant d’Igdaa et de divers autres phénomènes semblables vivant dans la citadelle. Et aussi les malheureux rejetés pour « tares de fabrication » ou toute autre raison et qui hantaient les marécages avant d’y périr lentement. Les spectres biologiques auxquels s’étaient heurtés Akmâl et le chevalier Ké en tentant d’atteindre la mer.


  Akmâl n’avait pas encore été admis en cette partie de l’étrange cité que constituait la Montagne-de-Fer.


  Il faisait en sorte de ne jamais vouloir exiger plus qu’on ne lui offrait et cette attitude avait le don de plaire beaucoup à certains Maîtres, lesquels en auguraient, pour l’avenir, un comportement favorable du Prince, ainsi parfaitement raisonnable et docile à leurs directives.


  Après une descente qui parut assez longue à Akmâl ; on franchit un dernier seuil et, au-delà des galeries élégantes du Palais d’Azur, il pénétra dans une véritable usine-arsenal. Le Maître-Maître en personne, lui aussi en grande tenue, l’y attendait, entouré d’une foule de personnes des deux sexes, tous et toutes en combinaisons blanches, portant masques et gants blancs. Les Scientifiques.


  Le Maître-Maître salua le Prince. Puis il s’écarta, ainsi que les autres hommes noirs. Les Chevaliers se retirèrent également. Akmâl appartenait désormais aux techniciens.


  Devant lui, il voyait l’étonnante installation qui allait servir à la formidable expérience dont il serait le centre et en fait le véritable élément moteur.


  Il voyait se dresser une croix pleine haute de quatre mètres environ. Faite d’une matière parfaitement transparente. C’était le dépolex, dont le secret de fabrication avait été transmis, comme la plupart des éléments de la Montagne-de-Fer, par les grands miroirs fabriqués pour recevoir les messages des Terriens.


  Latéralement, on avait disposé quatre autres croix analogues, deux de part et d’autre. Et, si la croix centrale était apparemment vide, dans les autres on distinguait des silhouettes humaines, composées incontestablement en dépolex. Elles représentaient toutes un homme nu, rigoureusement obtenu par un calque minutieux de l’organisme d’Akmâl. C’étaient, en quelque sorte, les moules d’où allaient sortir les clones destinés à reproduire le corps du futur Prince.


  Et ces moules n’étaient pas vides. On y avait reconstitué l’anatomie interne d’un être humain. Un subtil réseau plasmique y était incorporé, figurant viscères, nerfs, artères, veines, muscles et bien entendu ossature. La précision atteignait à la perfection en pareille réalisation.


  Akmâl, avançant vers la croix centrale, accompagné à présent par les Scientifiques, regarda ces quatre croix et frémit.


  Il croyait savoir que, pour parvenir au summum de chances de succès, il ne s’agissait pas dans l’élaboration de ces humains de synthèse uniquement d’éléments artificiels mais aussi, sans doute, de sang prélevé sur des vivants. Humains, ceux-là.


  Il arrivait devant la croix centrale. Les laborantines, souriantes, profondément déférentes, le dévêtaient avec ces gestes délicats qu’il connaissait bien chez Igdaa et ses clones et il ne put se demander si, parmi ces femmes dont les masques prophylactiques dissimulaient les traits, il n’existait pas aussi quelques clonages. Et des pensées bouillonnaient en lui. Des images aimées déferlaient. Il évoquait la si bonne Mahyy, sa mère. Clythiô qu’il avait tant aimée et qui, peut-être, commençait à l’oublier. Et Igdaa, dont il appréciait de plus en plus l’amour fervent qu’il ne pouvait désormais confondre avec le comportement empressé mais quelque peu mécanique de ses quatre simili-sœurs. Et il revoyait tout le processus de ses évasions, d’abord depuis le village Yyw, puis la folle aventure au-dessus du gouffre en compagnie de Klikki-klikki.


  Il imaginait le chevalier Ké, prostré dans sa cage, Ké qui devait songer à lui en permanence. Ké qui ne pouvait que l’accabler de son mépris.


  Mais on ouvrait la grande croix transparente. Nu maintenant, Akmâl était invité à y pénétrer, à prendre place. On l’installa, debout, les pieds joints, les bras écartés. Et la porte de dépolex se referma.


  Immobile, s’efforçant encore à sourire, Akmâl dominait l’immense laboratoire.


  Il voyait la foule des êtres en blanc. Il n’entendait plus rien dans sa logette transparente. Il constatait que tout ce monde s’agitait en des besognes diversifiées et sans doute toutes très minutieusement réglées par avance. D’innombrables appareils, incroyablement complexes, entraient en fonction, il s’en rendait parfaitement compte.


  Bien que condamné à l’immobilité pour tout le temps que durerait l’expérience, maintenu de telle sorte qu’on avait cherché à lui rendre la position aussi confortable que possible, il pouvait tourner légèrement la tête et voir dans différents azimuts. Ainsi, ce qui le fascinait surtout, c’étaient les quatre autres croix avec leurs simulacres d’humains.


  Ces simulacres qui, si tout se réalisait comme souhaité, allaient donner naissance aux quatre nouveaux Akmâl.


  Il savait qu’on avait injecté dans ces robots encore inertes un potentiel savamment dosé de phosphore, de calcium, de magnésium, et d’un très grand nombre d’autres éléments purement minéralogiques lesquels sont indispensables à la biologie humaine et animale. Jusque-là simples marionnettes, ces robots qui, tous, affectaient avec leurs bras en croix la même position qu’Akmâl lui-même, devaient un peu plus tard commencer à palpiter, à vibrer, jusqu’à s’animer avec une grandissante intensité pour atteindre à la reproduction absolue de l’être original.


  Et Akmâl devina, à certains mouvements d’ensemble de la population scientifique, que le grand moment allait venir, que l’expérience allait commencer.


  Des lumières s’allumaient, s’éteignaient. Des feux colorés naissaient çà et là. Puis d’une façon générale, la clarté baissa tandis que les cinq croix devenaient doucement luminescentes.


  Tout prenait un aspect quelque peu fantomatique. Les laborantins n’étaient que des formes blanches à peine mises en relief par de petites lampes discrètes disposées çà et là. Et les énormes machines dont Akmâl ne percevait plus le vrombissement ouvraient dans cette semi-obscurité leurs yeux multiples, formant un arc-en-ciel fantastique, évoquant on ne savait quelle hydre titanesque.


  Le vertige saisissait Akmâl. Cependant il ne souffrait pas, l’expérience, il le savait, demeurerait pour lui parfaitement indolore. Ce qui ne lui interdisait pas de mesurer l’audacieuse décision qu’il avait prise en se vouant à la transmutation clonique. Certes, ceux de la Montagne-de-Fer l’y auraient astreint d’une façon ou d’une autre. Mais le fait même qu’il ait sollicité de devenir le sujet idéal avait tout modifié. Akmâl avait voulu. Akmâl avait pris un risque. Un risque majeur et il ne se le dissimulait pas.


  Maintenant, demeurant très lucide, il assistait au formidable déploiement de forces mécaniques qui devait aboutir à la création de ses clones. Il voyait irradier les quatre croix qui flanquaient celle où il était enfermé. Il ne sentait même pas les crampes qui auraient pu naître en ses bras étendus. Il est bon de dire qu’on lui avait fait absorber un liquide euphorisant qui favorisait son comportement pendant le déroulement des travaux.


  Dans les quatre croix, des lueurs étranges apparaissaient fugacement, donnant une impression particulièrement saisissante. Un observateur ignorant de ce qui se déroulait eût été frappé par l’apparence insolite de ces éclairs d’un type inconnu. Les croix transparentes devenaient de véritables creusets alchimiques, des alambics infernaux.


  Et il s’agissait d’une création, peut-être d’une nature relevant du sacrilège !


  Akmâl, qui ne ressentait rigoureusement rien sur le plan physique, n’en éprouvait pas moins des sensations inouïes. Fasciné par le spectacle, il dévorait des yeux ce qui se passait maintenant au niveau des quatre croix.


  Il eût été bien incapable d’analyser ce qu’il voyait. Il le subissait, c’était tout. Mais il était malgré lui plongé dans une véritable admiration pour pareille réalisation. Les croix étaient traversées de plus en plus par les éclairs et leur masse même prenait une intensité lumineuse grandissante, tournant au rouge vif. Akmâl voyait quatre croix d’enfer au sein desquelles s’agitaient de mystérieuses matières iridescentes, jetant des feux d’une réelle beauté, engendrant des joyaux inattendus. Et tout cela, dans sa magnificence, faisait peur !


  Par instants, il croyait discerner des ombres, des formes qui se précisaient pour disparaître aussitôt. Mais il savait déjà qu’il s’agissait en quelque sorte de pré-fantômes. Ces apparences encore indécises mais vaguement humaines seraient les créatures futures qui allaient jaillir des croix flamboyantes. Et ce seraient alors des clones. Des autres Akmâl.


  L’évolution se poursuivait, suivant la norme absolue de la gestation, telle qu’elle règne à travers le cosmos dans toutes les formes de vie afférentes à la morphologie, à la biologie humanoïde.


  Akmâl apercevait, se déroulant à une vitesse accélérée, le processus de la vie naissante. De l’ovule infinitésimal fécondé, les premières manifestations vitales apparaissaient. Et on passait du protozoaire au poisson, à l’oiseau, à l’insecte, au reptile, et à l’amphibie en un raccourci hallucinant et désordonné de la montée vers le mammifère, vers l’homme.


  Tout cela dans un ruissellement de couleurs, de flammes ardentes et d’éclairs fulgurants qui jetaient des lueurs violentes à travers le vaste laboratoire, auréolant la foule des laborantins dont les tenues blanches accrochaient toutes ces clartés.


  Et par-dessus tout, pour provoquer la fermentation nécessaire dans ces matrices affolantes, le feu dominait. Un feu qui ne devait brûler qu’intérieurement mais dont l’intensité apparaissait, si bien que les quatre croix devenaient d’un rouge éclatant. Et Akmâl, qui savait que l’élément vital dynamisant ce qu’il y avait dans les quatre croix provenait ondioniquement de lui-même, de sa chair et de son sang, en éprouvait plus que jamais un vertige atteignant à la démence.


  Il luttait pour ne pas sombrer, pour ne pas faiblir. Pour ne pas se mettre à hurler, à vociférer son désespoir et sa terreur, pour ne pas supplier les Scientifiques de cesser cette expérience monstrueuse, pour demander qu’on renonçât à la naissance des clones, pour qu’on l’arrachât à cette croix qui dominait les autres et dans laquelle il souffrait en pensée la quadruple naissance dont il demeurait à la fois le fécondateur et le concevant.


  Mais il en oublia sa douleur morale, cependant atroce, quand il commença à distinguer ce qui se manifestait à l’intérieur des autres croix. Non plus selon ce mode mirifique et anarchique à la fois mais à présent de façon infiniment plus précise, plus harmonieuse.


  Les bouillonnements internes cessaient petit à petit et de ce chaos, quatre fois reproduit, émergeaient des ombres claires qui prenaient petit à petit l’apparence humaine.


  Les clones se réalisaient, l’expérience, bien que non encore terminée, semblait déjà atteindre au succès !


  Akmâl, les yeux exorbités, contemplait les quatre Akmâl qui sortaient du magma purement matériel préparé dans les croix-alambics par la faveur de son propre potentiel métabolique, savamment extirpé de son être et propulsé vers ces enveloppes charnelles synthétiques.


  Akmâl. Akmâl. Quatre fois Akmâl.


  Quatre fois un autre Akmâl.


  Il les voyait, émergeant du néant. Les éclairs cessaient, le tourbillon plasmique s’apaisait. Dans les croix, on observait maintenant les répliques d’Akmâl qui évoquaient des hommes sortant du brouillard.


  Nus et quatre fois crucifiés, ils ressemblaient à l’original de façon telle qu’au premier abord il eût été malaisé de les distinguer de celui qu’enfermait la croix majeure.


  Lui-même, foudroyé, regardait venir ces autres lui-même. La ressemblance touchait à l’hallucinant et comment eût-il pu douter, surtout en voyant ce qui le caractérisait de façon si particulière, cette chevelure aux tons d’acajou qu’Igdaa, après Clythiô, se plaisait souvent à caresser longuement ?


  Corps, comme visages, tout était rigoureusement Akmâl.


  Ceux de la Montagne-de-Fer pouvaient être satisfaits, être fiers de leur science, et remercier leurs lointains amis Terriens !


  La fantastique expérience avait réussi.


  Akmâl s’évanouit, à bout de forces mentales.


  On le retira, inerte, de la croix, tandis qu’on libérait ceux qui, étrangement, étaient des nouveau-nés adultes et qui allaient devenir des semblants d’Akmâl, déjà nantis de sa mémoire que leurs neurones avaient mécaniquement et fidèlement enregistrée, ce qui leur attribuerait au départ un comportement normal.


  Pendant qu’on emportait Akmâl sans connaissance vers le Palais d’Azur, le Maître-Maître confiait à ses acolytes :


  — Nous avons réussi ! Je ne sais si, réellement, il ne nous a pas joué quelque comédie… s’il ne voulait pas du pouvoir à tout prix, pour nous contrer par la suite… Qu’importe ! Après l’intronisation, s’il est rebelle, quelle importance ! Nous le sacrifierons, et ce ne seront pas les remplaçants qui manqueront !…


  Et tout le collège des Maîtres éclata d’un rire sinistre !


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE XIV


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  De géants miroirs avaient été installés dans les villages du continent. Les populations étaient invitées à se masser devant ces écrans, ce qui leur permettrait d’y admirer les fastes de la cérémonie qui se préparait dans la citadelle de la Montagne-de-Fer.


  Spectacle de choix, d’autant que l’intronisation du nouveau Prince serait pimentée par le supplice réservé au chevalier félon qui s’était rendu coupable de rapt sacrilège sur la personne déjà sacrée du jeune souverain.


  Les Terriens, à des millions et des millions d’années-lumière étaient également conviés. Eux qui, paradoxalement, savouraient particulièrement les mises en scène entourant l’agonie et la mort d’un animal tout en affichant la plus grande indulgence pour ceux d’entre eux qui assassinaient leurs semblables, ne manqueraient certainement pas d’apprécier.


  On mettait fébrilement la dernière main aux modalités protocolaires. Dans le Palais d’Azur, l’impétrant se préparait, entouré de ses caméristes fidèles et dévouées, les cinq Igdaa.


  Akmâl, qui décidément avait opté une fois pour toutes en faveur de sa royauté, avait participé avec enthousiasme aux préparatifs, donnant son avis, critiquant ou approuvant selon les cas. Les Maîtres en étaient charmés et on doutait de moins en moins de sa sincérité. Qu’en serait-il dans l’avenir ? Peu importait et à la Montagne-de-Fer, on ne s’embarrassait guère de ceux qui, Prince ou autre, prétendaient s’élever contre les desseins des Maîtres.


  Akmâl avait souhaité le contact avec les divers groupes de clones qui hantaient la citadelle. Il s’intéressait à leurs cas, discutait avec les originaux et les reproductions charnelles. Il avait ainsi su capter la confiance de ces malheureux, ceux qui, ayant été jugés biologiquement réussis, avaient été conservés dans la citadelle et le Palais alors que les « manqués » étaient purement rejetés dans les marécages de la mort.


  D’autre part, sous sa direction, divers esclaves avaient été choisis pour apprivoiser, dresser et conduire une dizaine de Klikki-klikkis, lesquels obéissaient maintenant au doigt et à l’œil. Et le monstre cyclopéen qui avait joué un rôle si important auprès d’Akmâl avait repris auprès de lui son poste d’animal fidèle. Parfaitement en symbiose avec son maître. Il avait été extraordinairement précieux dans la conduite de ses congénères, avec lesquels il communiquait ce qui permettait aux dompteurs d’estimables facilités dans leurs travaux.


  Et l’heure vint où Akmâl, somptueusement paré comme il se devait, portant tunique d’or et manteau de pourpre, se dirigea, escorté des Maîtres et des Chevaliers, vers la grande salle de la citadelle.


  Selon son désir, tout ce que la Montagne-de-Fer comptait de clones était présent. Les filles par quatre, deux ou trois, en vertu des divers succès des expériences, autour de celle qui était leur original. Et les garçons, selon des normes analogues. Certains de ces derniers, d’ailleurs, étaient Archers-de-Fer. Voire, pour quelques rares spécimens, déjà ayant accès au rang de Chevalier-de-Fer.


  Les Igdaa, bien entendu, étaient là, dans le groupe des jeunes femmes clonées. Mais, dans cette foule, nul n’avait remarqué qu’il n’y avait que quatre Igdaa et non cinq. Et on remarquait moins encore si celle qui manquait était la vraie, la femme de chair et non un de ses succédanés synthétiquement charnels.


  Akmâl avançait, un peu hautain, en homme conscient de l’importance qu’allaient lui conférer ses nouvelles fonctions. Bien qu’en général on sût que le rôle du Prince fût plutôt représentatif, il n’en était pas moins vrai qu’on chuchotait déjà qu’il faudrait compter avec lui et que les Maîtres n’auraient peut-être pas la loi auprès de pareil souverain.


  Mais, en ce jour, tout était pour le mieux, du moins en apparence et tout avait été préparé pour que le cérémonial s’accomplisse selon les règles, avec le respect du rituel destiné à frapper les imaginations, comme cela se pratique dans tous les univers.


  Akmâl recevait, tout au long du long chemin qu’il parcourait à travers la forteresse pour accéder à la salle du trône, l’hommage de la très nombreuse population de la Montagne-de-Fer. Outre les trois castes, Maîtres, Chevaliers et Archers, les serviteurs des deux sexes, les Scientifiques, les esclaves aussi, en costumes de fête, se pressaient sur le passage du cortège et bientôt se réuniraient dans l’immense vaisseau où Akmâl deviendrait officiellement Prince de la Montagne-de-Fer.


  Quand il y parvint, adressant, comme il l’avait fait jusque-là, saluts et sourires à ceux qui l’acclamaient, il eut un long regard pour un groupe de quatre garçons, magnifiquement vêtus, et qui étaient de façon hallucinante les répliques de lui-même.


  Les quatre clones d’Akmâl. Façonnés, à l’intérieur des croix transparentes, dans les moules de dépolex où l’amas d’éléments plasmiques et minéralogiques avaient été fécondé par les émanations ondioniques d’Akmâl pour leur donner naissance.


  Il eut, vers eux, un geste affectueux puis, se détournant, marcha d’un pas ferme vers les marches du trône.


  A partir de cet instant, ce fut, devant l’immense assemblée, un silence total. Quatre filles semblables, quatre clones portaient sur un coussin un diadème étincelant dont le Maître-Maître allait ceindre le front d’Akmâl.


  Déjà, on s’approchait de lui quand, d’un geste, il fit signe qu’il allait parler et tous, très respectueusement tendirent l’oreille, devinant qu’il prononcerait des mots de grande importance.


  — A vous tous ! commença Akmâl, je m’adresse en tant qu’homme et non encore Prince. Au-delà de la Montagne-de-Fer, écoutez-moi, mes frères planétaires…


  Il fit un temps. On vit que ses yeux étincelaient quand il lança, à pleine voix :


  — Il est temps de mettre fin à l’imposture ! La Montagne-de-Fer domine et écrase le peuple ! Un groupe infernal, de faux mages, de faux magiciens, vous asservit et vous dupe ! Et ce depuis des temps et des temps…


  Un moment de silence. Silence de mort. Ultra-bref.


  Tous sont foudroyés. On pouvait s’attendre à tout, mais à de tels propos, une pareille attitude…


  Déjà, les Maîtres et les Chevaliers s’interrogent du regard. Le Prince est-il devenu fou ? Ou bien – ainsi que certains malgré tout n’ont pas cessé de le croire – a-t-il joué un jeu terrible pour tromper jusqu’au bout ceux de la Montagne-de-Fer ?


  Ce qui est grave plus grave que tout, c’est que la cérémonie est largement diffusée à travers le continent dans son entier. Par le truchement des miroirs magiques, lesquels de surcroît sont dotés d’un système auditif, si bien que non seulement les gestes mais aussi les paroles d’Akmâl atteignent présentement plusieurs millions d’individus.


  Lesquels entendent proférer par celui qu’on présente à la fois comme un souverain et comme un pontife ce que bien d’entre eux pensent tout bas, asservis à la Montagne-de-Fer et n’osant encore jamais élever la voix, sous peine des plus terribles sanctions.


  Le Maître-Maître, lui, s’est vivement repris. Il avance en direction du trône. Akmâl, debout sur les marches, superbe dans sa tenue d’or, drapé dans le manteau de pourpre, regarde venir, un sourire railleur sur les lèvres, celui qui est en fait le véritable chef de cette redoutable communauté.


  — Prince !… Je vous en prie… Remettez-vous ! Oubliez-vous que votre peuple vous écoute ! Que l’heure est sacrée ! Que le moment est venu de…


  — Le moment est venu, imposteur ! d’en finir avec l’esclavage en lequel vous plongez l’humanité de cette planète !… Rien ne justifie votre suprématie ! Et si un homme, moi en la circonstance, doit en être la vivante garantie, que cette garantie disparaisse avec moi ! Et que tous et toutes puissent désormais vivre libres !


  Avant que le Maître-Maître, ou aucun des Chevaliers-de-Fer qui se précipitent aient pu intervenir, le prince Akmâl a soudain tiré de ses vêtements un poignard qui y était dissimulé et, le levant d’un geste rapide et ferme, il retourne l’arme contre lui-même.


  A l’instant même où un événement aussi stupéfiant se déroule dans la salle du trône, l’esplanade intérieure de la citadelle est éclaboussée de soleil.


  La journée est radieuse. Dans la cour immense, où habituellement caracolent les kzoz, où Chevaliers et Archers s’entraînent au sport et au maniement des armes, où ils enseignent les adolescents susceptibles de prendre rang parmi leurs cohortes, un singulier spectacle se déroule.


  On a élevé, au centre de l’esplanade, une estrade.


  Cette estrade est entourée d’une grille et, à l’intérieur, on peut apercevoir les corps velus, monstrueux, d’êtres-araignées. On a réuni là tous les klikki-klikkis amenés à la Montagne-de-Fer pour y être dressés dans le but de former une légion à peu près invincible qui servira les desseins des Maîtres et apportera aux Chevaliers et aux Archers une aide considérable en cas de conflit, de révolte.


  Parmi eux, un de ces démons n’est autre que celui qui, d’aventure en aventure, a suivi Akmâl et sert désormais de moniteur à ses congénères pour les séances de dressage.


  On a disposé, face à cette estrade, une sorte de loggia drappée somptueusement. Un trône en occupe le centre et des sièges élégants l’entourent. Le Prince Akmâl doit y prendre place, entouré quand le moment sera venu des principaux Maîtres et Chevaliers, afin d’assister à l’exécution du traître.


  Tout est prêt pour faire suivre l’intronisation d’Akmâl d’une séquence jugée importante de cette journée exceptionnelle. On va supplicier le chevalier Ké. De façon assez originale. En effet, on a imaginé de le livrer aux Klikki-klikkis, conditionnés pour la circonstance. Le misérable qui a osé opérer un rapt sur la personne du jeune Prince sera lacéré vivant par les griffes des monstres.


  Traversant la cour, sous le grand soleil, le condamné avance.


  Torse nu, mains liées derrière le dos, Ké, amaigri par sa détention dans les souterrains, à l’étroit dans sa cage de fer, marche d’un pas qu’il veut ferme malgré son affaiblissement.


  Tête haute, il feint de ne rien voir. Et il se maîtrise, il réprime un frisson qui l’agite quand il aperçoit l’échafaud d’un genre particulier qui l’attend. Déjà, vers lui, se tournent les yeux, unique par individu, des cyclopes arachnéens qui, dans un moment, seront chargés de le lacérer de leurs griffes hideuses.


  Plusieurs Chevaliers entourent le félon et un groupe d’Archers-de-Fer serre de près le condamné et ses accompagnateurs.


  Ké, horrifié de ce qui l’attend et dont on ne lui a pas fait mystère, peut souffrir amèrement, non seulement en attendant l’horreur à laquelle il est voué, mais aussi en songeant que le véritable coupable, le bourreau qui va le torturer ainsi avant de le mettre à mort, ce n’est autre qu’Akmâl lui-même.


  Le cortège sinistre s’arrête devant l’estrade. Ké garde son attitude hautaine bien que sa chair frémisse d’épouvante en dépit de son courage. La mort, soit. Mais l’abomination de la souffrance, et le dégoût infini de la trahison, de l’amitié félone…


  De plus, il meurt déshonoré, pour avoir voulu arracher Akmâl à son sort, pour ne plus servir la dictature de la Montagne-de-Fer. Ses intentions étaient pures et nobles. Et voilà où il a été conduit ! Lui, le loyal chevalier. Qui n’a agi que par idéal, au nom de l’amitié, au nom de son amour de la justice, quand il a réalisé quel rôle on lui faisait jouer…


  Le chevalier Ké essaye d’être ferme face à la torture et à la mort. Il ne peut pas ne pas voir, en dépit de son air méprisant, l’œil sanglant, l’œil cyclopéen de chaque être-araignée tourné vers lui. Il reconnaît celui qui a été le fidèle Klikki-klikki. Comme les autres, celui qui était un animal si dévoué se jettera-t-il sur Ké pour déchiqueter sa chair ?


  Ké est immobile. Il attend et autour de lui c’est le silence. Les Chevaliers-de-Fer chargés de le mener au supplice ne peuvent pas ne pas subir l’emprise de cette heure fatale. Ké est un des leurs. Il a trahi, assure-t-on. Il doit expier. Mais tout cela leur répugne malgré tout.


  Et c’est le coup de foudre ! Un grand tumulte se manifeste à l’intérieur de la citadelle. Un murmure, d’abord, qui va grandissant. On entend des cris, puis des bruits d’armes. Des hurlements de rage et de douleur, l’écho d’un combat qui se déroule tout à coup !


  Flottement parmi ceux qui entourent le condamné. Et des mots leur parviennent, des gens courent à travers l’esplanade, en proie à une véritable panique. On se bat. On fuit. On s’injurie.


  La nouvelle fulgurante passe, provoquant le bouleversement universel. D’autant que les miroirs magiques ont déjà répandu la vérité à travers la planète :


  — Le Prince de la Montagne-de-Fer vient de se tuer ! Au moment où il allait ceindre le diadème !


  

  



  Le mythe était détruit.


  Le Prince, le sacro-saint personnage qui représentait le symbole du pouvoir des Maîtres et des Chevaliers s’était nié lui-même et dans un geste aussi courageux que désespéré, il avait mis fin à ses jours. Publiquement, afin d’aller jusqu’aux limites extrêmes de sa détermination.


  Un tumulte invraisemblable régnait à travers la citadelle. Un mouvement particulier existait déjà parmi les clones et les esclaves si ceux de la grande secte, aux divers rangs de la hiérarchie, se trouvaient jetés dans le trouble le plus profond.


  On avait vu Akmâl, qui s’était frappé en plein cœur avec une vigueur sans faille, chanceler et s’écrouler ensanglanté sur les marches de ce trône qu’il n’avait gravies que pour y mourir, s’offrant en holocauste afin de libérer tout un peuple.


  Dans le désarroi général, le Maître-Maître faisait front. Certes, il était de ceux qui ne s’étaient qu’imparfaitement illusionnés sur la sincérité d’Akmâl. Les hommes noirs avaient pu s’attendre à quelque perfidie, quelque retournement de sa part. Mais aucun d’entre eux n’eût jamais pu supposer qu’il en vînt à pareille extrémité, qui détruisait d’un seul coup une puissance qu’il avait fallu des décennies et des décennies pour établir.


  Le Maître-Maître grondait, s’adressant aux Chevaliers et aux Archers-de-Fer :


  — Tuez-les ! Tuez-les tous les quatre !


  Il désignait les clones d’Akmâl et aussitôt plusieurs Chevaliers se tenant aux premiers rangs des assistants s’étaient jetés sur les malheureux.


  Deux des doubles d’Akmâl tombaient, percés de coups. Et les deux autres, sans nul doute, eussent subi le même sort si, d’un seul coup, les lumières de l’immense salle ne s’étaient éteintes brusquement.


  Il s’agissait d’éléments alimentés par un fluide particulier que les Scientifiques avaient appris à domestiquer. L’obscurité, cependant, n’était pas totale car il subsistait la lueur émanant de torches que des esclaves étaient chargés de brandir tout au long de la cérémonie.


  Si bien que la confusion augmenta d’autant. Le Maître-Maître et les siens cherchaient en vain les deux Akmâl subsistant. Ils avaient disparu, se fondant dans la foule. On se heurtait, on s’interpellait, on se battait aussi. Parce que les clones et la majorité des esclaves avaient subitement changé d’attitude. Des pistolasers qu’ils s’étaient procurés les uns et les autres entraient en action et plus d’un Chevalier, plus d’un Archer, roulaient sur le sol, transpercés par le terrible javelot de feu vert. Des Maîtres étaient également atteints, victimes de cette révolte inattendue. Et tout cela se déroulait dans la faible et sanglante lueur des flambeaux qui jetaient des tons tragiques sur la mêlée grandissante.


  Un autre incident vint s’ajouter au désarroi de ceux qui jusque-là régnaient à la Montagne-de-Fer. On entendit un grand fracas et on sut dans les instants qui suivirent qu’une équipe d’esclaves menée par un groupe de clones était tout simplement en train de briser les grands miroirs communiquant avec la lointaine planète Terre d’où les Scientifiques avaient tiré leur savoir et réalisé tant d’appareils, tant de merveilles techniques.


  Ce qui affola les Maîtres, voyant anéantie la source de leurs possibilités matérielles. Plusieurs d’entre eux se précipitèrent dans les salles où se tenaient les grandes installations et ils y finirent leur vie, assaillis et massacrés sur place par ceux qui s’acharnaient à détruire tout ce qu’ils trouvaient dans les ateliers-laboratoires qu’ils avaient investis.


  Les Archers-de-Fer, en dépit des ordres des Chevaliers, commençaient à hésiter. Les Maîtres tombaient les uns après les autres, ce qui n’était pas sans occasionner un sérieux flottement parmi les dignitaires, et naturellement la plupart des Soldats-de-Fer. Tous les serviteurs à présent se rangeaient auprès des révoltés et il n’y avait déjà plus, à l’intérieur de la citadelle, qu’un groupe assez restreint de Maîtres et de Chevaliers pour tenir encore contre cette incroyable rébellion.


  S’il faisait assez sombre dans la gigantesque construction, le grand jour régnait au-dehors. Ce grand jour qui inondait l’esplanade centrale de ses rayons glorieux et qui devait, en principe, éclairer un peu plus tard le supplice du chevalier Ké.


  Celui-ci, qui essayait de se préparer à supporter aussi vaillamment que possible le sort abominable qu’on lui réservait, ne comprenait guère plus que quiconque ce qui se passait.


  Il comprit moins encore lorsque, obéissant à quelque mystérieux signal, il vit l’ensemble des Klikki-klikkis parqués sur l’échafaud qui bondissaient pardessus la grille les entourant, dégringolaient avec autant de vélocité que de souplesse sur le pavé de la cour et se ruaient vers lui.


  Ké ferma les yeux, s’attendant au pire. Pour une raison qui lui échappait, n’avait-on pas avancé l’instant de l’exécution et les monstres arachnéens allaient donc le déchirer sur place ?


  Il n’en fut rien et Ké, stupéfait, vit que les cyclopes velus se jetaient sur les Chevaliers et les Archers qui l’entouraient et en instant décimaient leurs rangs. Les geôliers de Ké, surpris, n’avaient guère eu le temps de se défendre et ia plupart gisaient déjà au sol, ensanglantés, déchiquetés, égorgés, éventrés, voire décapités par les terribles griffes des êtres-araignées.


  Et devant Ké, un de ces démons se dressait. Dans l’unique œil sanglant, Ké lut une étrange tendresse à son égard. Il reconnut aussitôt celui qui avait été le compagnon de la folle chevauchée à travers la forêt vierge.


  Le monstre exhalait son « klikki-klikki » et Ké, qui avait appris à en interpréter les modulations, comprit qu’il s’agissait d’une démonstration affectueuse. Et Klikki-klikki, sans plus perdre un instant, s’empressait, d’un adroit coup de griffe, de trancher les liens maintenant les poignets du condamné.


  Un condamné qui entendait un vrombissement caractéristique.


  Un engin volant apparaissait. Une sorte de long canot évoluant au-dessus des bâtiments cerclant la cour.


  L’appareil était construit en un métal ultra-léger, affectait la forme d’une embarcation, avec une dunette surplombant un petit pont. Il fonctionnait à ras du sol sur coussin d’air et pouvait prendre une altitude appréciable grâce à un système de réacteurs.


  Le chevalier Ké, totalement ahuri, dans l’état d’un homme qui s’attend au plus horrible des supplices avec inéluctablement la mort en conclusion et qui voit brusquement la situation changer du tout au tout, n’était pas au bout de ses surprises.


  Tout d’abord, à peine avait-il vu la plate-forme s’élever au-dessus de la citadelle (sortant naturellement d’un des hangars établis pour la flotte aérienne) que Klikki-klikki bondissait sur lui et le saisissait à bras-le-corps. Juste à cet instant, l’engin descendait et se posait devant l’échafaud. Le cyclope-araignée, portant Ké qui n’avait pas eu le moindre réflexe, bondissait vers l’appareil, y Sautait avec son fardeau humain et Ké, totalement étourdi, découvrait un bien singulier équipage.


  Les cinq Igdaa étaient à bord. Une d’entre elles se détachait et il était, il avait été assez familier du Palais d’Azur, pour identifier aussitôt la réelle jeune femme, celle qui avait servi de base à la création des quatre clones qui l’entouraient présentement.


  Mais, cette fois, Ké eut un mouvement de recul.


  Il y avait aussi, à bord, outre plusieurs esclaves, de ceux qui avaient été conditionnés pour piloter les plates-formes volantes, deux personnages qui lui tendaient les bras.


  Deux fois Akmâl.


  Akmâl pour qui il avait tellement combattu, Akmâl qui lui avait valu cette pénible détention, Akmâl qui l’avait proprement envoyé à la torture et à la mort.


  Et des deux Akmâl, Ké, dans sa sensibilité profonde, reconnaissait parfaitement l’original que flanquait un de ses clones. L’unique ersatz restant, les trois autres ayant déjà péri. Mais cela, le chevalier Ké ne pouvait évidemment le savoir, étant dans l’ignorance de ce qui venait de se passer dans la salle du trône.


  Akmâl, dans un costume magnifique, Akmâl dont le clone s’éloignait pour céder la place à l’homme vrai. Cet homme vrai qui souriait de bonheur en s’approchant de Ké. Un Ké maintenant farouchement dressé et qui le regardait d’un œil réprobateur, méprisant, sans doute aussi chargé d’interrogations.


  — Ké… Mon ami Ké… Tu ne peux comprendre !… Mais j’ai dû… Non ! Je t’expliquerai plus tard… La puissance de la Montagne-de-Fer est détruite…


  — Pas encore ! Je t’en supplie ! Il faut partir !


  C’était Igdaa qui parlait et se jetait sur Akmâl.


  Ké eut l’impression que, dans tout cela, dans cet imbroglio qui le déroutait, la jeune fille devait avoir joué un rôle de premier plan et sans doute ne se trompait-il nullement.


  Akmâl, d’ailleurs (le véritable Akmâl, de cela maintenant le chevalier Ké ne doutait pas) obtempérait immédiatement.


  Il fit un signe aux esclaves, ces révoltés qui étaient si bien entrés dans son jeu. Une manœuvre et la plate-forme prit de la hauteur. Elle dépassa les remparts de la citadelle, plongea dans le vide de ce gouffre qu’Akmâl avait antérieurement franchi sur les épaules velues de Klikki-klikki et gagna rapidement la plaine. Là, rasant le sol, maintenu par le coussin d’air, l’engin fonça à toute vitesse vers la forêt vierge.


  Un miroir magique était à bord. Il leur permit promptement de constater deux choses d’importance.


  Tout d’abord, après l’incroyable suicide spectaculaire du Prince de la Montagne-de-Fer, qui détruisait ainsi l’aura de mystère et de sacré entourant la citadelle et ceux qu’elle enfermait, les populations survoltées commençaient à se révolter un peu partout sur le continent.


  D’autre part, tout n’était pas dit. Car, depuis la Montagne-de-Fer, quatre plates-formes volantes, le reste de la flottille, prenaient leur essor et, adoptant des directions diverses, allaient effectuer un vaste mouvement tournant, assez aisé à déceler, afin de tenter de rejoindre, d’encercler et de détruire l’appareil qui permettait une fois de plus à Akmâl de tenter de reprendre sa liberté.
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  La plate-forme avait promptement atteint la lisière des grandes forêts. C’était là que, tout de suite, Akmâl et les siens avaient songé à se réfugier. Lui, comme Ké, et surtout comme Klikki-klikki, le très précieux Klikki-klikki, connaissaient parfaitement ces jungles et là ils espéraient avoir un maximum de chances de dérouter l’ennemi.


  Car, grâce aux miroirs magiques, ils pouvaient suivre l’évolution de la flotte de la Montagne-de-Fer. Quatre engins les traquaient et ceux qui les montaient, utilisant eux aussi bien entendu les très utiles petits écrans téléradar, pouvaient aisément situer la position des fugitifs.


  Toutefois, orientant les miroirs dans des azimuts différents, les fugitifs étaient à même de savoir que, sur l’ensemble du continent, les événements se précipitaient.


  L’audacieuse tentative d’Akmâl portait ses fruits. La vision partout répandue du suicide du Prince investi avait donné un coup aux puissants de la Montagne et, dans la quasi-totalité des agglomérations, c’était le tumulte, la révolte. En maint endroit, des Archers-de-Fer et des Chevaliers avaient été attaqués, molestés, voire massacrés en plusieurs points.


  Il n’en était pas moins vrai qu’Akmâl et ceux qui l’accompagnaient n’étaient pas en force pour résister à l’assaut conjugué de quatre plates-formes. Et leurs adversaires paraissaient manœuvrer avec une tactique adroite qui allait leur permettre d’encercler les rebelles d’ici peu de temps.


  Quand ils surent – toujours par les miroirs – qu’un des engins adverses se trouvait à portée, ils n’hésitèrent pas. Ké, qui n’avait pas encore très bien compris ce qui lui arrivait, fut le premier à conseiller la riposte. Aussitôt on tourna le cap et au lieu de fuir on se lança à la rencontre de ce premier engin.


  L’affrontement fut de courte durée. Le pilotage était assez malaisé puisqu’il fallait évoluer à travers les fourrés, entre les troncs immenses, se faufiler dans les cheminements naturels, éviter sans cesse de se jeter contre de fortes concentrations arboricoles en des chocs qui eussent été irrémédiables.


  Brusquement, l’appareil d’Akmâl, habilement manœuvré par Ké lui-même, qui connaissait parfaitement le maniement de tels engins, piqua droit sur l’antagoniste. A bord on avait accumulé ce qu’il fallait d’armement et Akmâl et son clone, plusieurs esclaves et surtout les cinq Igdaa, devenues de véritables amazones, ouvrirent un feu nourri d’armes au laser, ce qui surprit les autres, croyant peut-être que ceux qui venaient vers eux avaient décidé de se rendre.


  L’équipage de la plate-forme fut balayé par les flèches redoutables, ces traits de feu vert qui ne pardonnaient pas. Le pilote, atteint lui aussi, perdit le contrôle de l’appareil qui alla finalement s’écraser contre un arbre gigantesque.


  Un de moins ! Mais trois autres restaient en lice et les miroirs attestaient qu’ils ne tarderaient pas à se rapprocher.


  Toutefois, un fait nouveau vint en faveur d’Akmâl et de ses amis. Pour les atteindre, ceux de la Montagne-de-Fer devaient contourner la forêt et passer par plusieurs villages situés en lisière.


  Or, sur les trois engins subsistant, deux furent attaqués au passage par les populations révoltées. Certes, les pauvres gens ne disposaient que de frondes, d’arcs rudimentaires. Du moins gênèrent-ils sérieusement le mouvement des plates-formes et si plus d’un fut abattu, des cailloux adroitement lancés ; non seulement assommèrent Chevaliers et Archers, mais encore se logèrent quelquefois dans les rouages de la machine. Une d’entre elles chavira et ses occupants, précipités au sol, périrent rapidement sous les coups des paysans.


  L’autre, assez avariée par deux engagements successifs, devait abandonner la poursuite. Un seul appareil désormais s’opposerait à celui emportant Akmâl. Si les jeux n’étaient pas totalement faits, on pouvait espérer en finir avec lui assez rapidement. D’autant que les miroirs reflétant fidèlement la situation apprenaient que le Maître-Maître en personne était à bord, entouré d’une dizaine des siens et d’un équipage de Chevaliers-de-Fer composé des plus énergiques.


  Déjà, poussant son plan jusqu’au bout, Akmâl décidait de faire face, d’accepter, du moins en apparence, le dernier combat, tout en préparant, en pleine forêt, un tour de sa façon.


  La plate-forme fit donc escale aux abords d’une vaste clairière. Il était hors de doute que le Maître-Maître et les siens, voyant le lieu où s’était posé l’engin adverse, allaient foncer dans cette direction pour tenter d’en finir.


  Et pendant qu’un formidable piège se préparait, Akmâl, Igdaa et Ké se retrouvaient tous trois. Et la grande explication avait lieu.


  Akmâl demandait pardon à son ami de l’avoir ainsi traité. Mais, au moment où tous deux avaient été repris par les forces de la Montagne-de-Fer, Akmâl avait compris que tout était perdu sans une téméraire initiative. Il avait risqué le tout pour le tout, accusé Ké, inventé spontanément cette histoire de rapt, d’hypnose, juré de sa bonne foi, et s’était révélé comme étant acharné à mériter et ceindre le diadème qui ferait de lui le Prince de la Montagne-de-Fer.


  Le retour au Palais d’Azur s’était donc accompli dans les meilleures conditions possibles. Sauf, hélas ! pour le chevalier Ké, lequel avait fait les frais de ce retournement inouï, auquel lui-même s’était laissé prendre. Dans sa cage de fer, il avait longuement souffert, maudissant Akmâl le traître.


  Akmâl qui, désormais avec l’aide d’Igdaa, avait minutieusement préparé son plan.


  Plusieurs semaines le séparant encore du jour fixé pour la cérémonie d’intronisation, il avait mis ce délai à profit. Les cinq Igdaa avaient fourni un travail extraordinaire. Et Akmâl, se rendant populaire à l’intérieur de la citadelle, s’intéressant aux serviteurs, aux esclaves, à certains Archers, et surtout aux clones puisqu’il devait lui-même se multiplier comme eux, avait adroitement semé les ferments de la révolte.


  Mais un sacrifice bien cruel avait été nécessaire. Il avait fallu qu’un des Akmâl fût sacrifié. Le cœur de l’adolescent saignait devant cette effroyable éventualité. Mais un de ces quatre doubles avait accepté de tenir ce rôle terrible. C’était lui qui, au dernier moment, avait pris la place du véritable Akmâl et s’était poignardé publiquement après avoir lancé l’anathème sur Maîtres et Chevaliers.


  Le chevalier Ké écoutait le récit d’Akmâl avec une attention soutenue. Que pensait-il ? Il demeurait muet, sombre. Il réfléchissait tout en suivant le développement des révélations de celui qui, après tant de doutes, d’équivoque, l’assurait de nouveau d’une amitié totale.


  Ainsi, Akmâl avait joué un jeu effroyable. Ce garçon, issu d’un simple village Yyw, né dans la simplicité la plus absolue, avait nourri le projet de faire échec à la Montagne-de-Fer. Et il y avait réussi.


  Mais au prix de quels crimes !


  Non seulement Ké avait subi une détention dans des conditions abominables, rongeant son frein dans les profondeurs de la citadelle, ulcéré de ce qu’il croyait être la perfidie d’Akmâl, mais trois des clones nés du jeune pêcheur avaient péri.


  — Oui, je sais, répondait Akmâl alors que Ké, sortant de son mutisme, objectait ce terrible détail. Mais je n’avais pas le choix ! J’ai agi au départ sans réfléchir. Je t’ai sacrifié… provisoirement, au risque de me voir maudit par toi ! Quant à mes clones… Tu sais que l’homme original demeure mystérieusement lié à ses doubles. Quand un d’entre nous souffre ou meurt, les autres, le vrai comme les synthétiques, ressentent de pénibles douleurs. Vint un moment où je ne pouvais plus reculer. Pour pousser la comédie jusqu’au bout, il me fallait un faux Akmâl, qui exécutât devant tous, et devant les miroirs magiques, le geste fatal. J’ai donc auparavant réuni mes quatre autres « moi-même » pour prendre une décision. Un clone, ce n’est qu’une intelligence mécanique, une sensibilité de synthèse, relatif-en tout à l’original. C’est un peu de moi qui a accepté de périr. Et quand il s’est tué, après le discours qu’en fait je prononçais personnellement, les trois autres, et moi aussi, avons ressenti un choc terrifiant. Par la suite, sur l’injonction du Maître-Maître, Archers et Chevaliers ont immédiatement massacré deux d’entre nous… Dois-je te l’avouer, cher Ké ? Cela aussi était, sinon absolument programmé, du moins prévu… Nous étions présents… Je faisais partie du groupe des quatre venus en grand costume à la cérémonie. Notre apparence trompait évidemment les autres, si bien qu’il me fallait me sauver à tout prix et…


  — Tu avais également sacrifié tous tes clones, Akmâl ?


  Un instant, ils se regardèrent, les yeux dans les yeux.


  — Oui, dit simplement Akmâl.


  Sans doute fut-ce cette franchise qui acheva de convaincre le chevalier Ké de la bonne foi d’Akmâl.


  — Continue, reprit-il, avec la même simplicité que son interlocuteur.


  — Un seul reste, dit Akmâl. Il m’est cher. Mais, tu le sais, Ké, la nature artificielle des clones fait qu’ils ne sont jamais absolument des humains. La portée de leur raisonnement, comme de leurs sens, demeure limitée. Si bien que, demeurant liés à l’original, ils peuvent se comporter, du moins dans une certaine mesure, tels des êtres normaux tant qu’existe celui qui leur a donné naissance. Si celui-ci vient à disparaître, ils ne sont plus dès ce moment que des robots de chair…


  — Ce qui arrangeait beaucoup les Maîtres, fit remarquer Igdaa (la vraie, laquelle assistait à l’entretien se déroulant sur la dunette de l’engin volant). Ils se seraient promptement débarrassés d’Akmâl comme ils l’ont fait du dernier Prince. Ils auraient mis un clone à sa place, un simulacre charnel qu’ils auraient manœuvré à leur gré, tel un jouet d’enfant…


  Ké soupira. Cependant, il revivait. Il voyait se dérouler tout autour de l’appareil le décor magnifique des jungles. On contournait des collines, on franchissait des cours d’eau et des étangs, on dépassait d’aimables clairières. La faune, la flore, le ciel, tout paraissait admirable à cet homme qui, des jours durant, avait connu l’horreur de la prison.


  Il était hors de doute qu’Akmâl, conscient d’avoir joué un jeu atroce, avait avant tout le souci de se justifier vis-à-vis de Ké.


  Il ne se dissimulait pas que celui qu’il s’évertuait à convaincre demeurait un peu distant. Ké avait beaucoup souffert, durant les interminables jours passés dans les profondeurs de la citadelle. Tenaillé par l’épouvante du supplice, ulcéré par ce qu’il avait pu appeler la perfidie, la trahison d’Akmâl.


  Igdaa venait au secours de son amant. Et elle, Ké l’écoutait volontiers. La jeune fille était particulièrement séduisante, autant en paroles qu’au physique. Ké apprenait qu’elle avait tenu un rôle considérable dans la conspiration. Aidée de ses quatre homologues qui avaient œuvré avec elle de façon remarquable, elle était celle qui avait établi le contact entre le futur Prince et l’ensemble des clones vivant à la Montagne-de-Fer. Les Maîtres, sur ce point, s’étaient laissé prendre. Ils avaient en effet pu penser que le souverain en puissance, promis lui-même à engendrer des clones, souhaitait s’entourer le plus possible de ces malheureux.


  C’était encore Igdaa qui, absente à la cérémonie d’intronisation où sa carence n’avait pas été observée puisque ses quatre sœurs synthétiques s’y trouvaient, avait mis la dernière main aux actions nécessaires au déclenchement de la révolte. Ainsi, c’était elle qui avait coupé le courant au bon moment, vouant l’ensemble de la grande salle à la seule lueur des torches tenues par les esclaves. Ces esclaves qui, subjugués eux aussi, avaient profité de l’attitude d’Akmâl et d’Igdaa pour entrer en lice, ce que la plupart d’entre eux attendait depuis longtemps.


  Et c’était encore Igdaa qui entretenait Ké de ce que Akmâl avait pu éprouver. Car, à partir du moment où les clones prenaient vie, l’original humain leur demeurait lié par des ondes indéfinissables. La symbiose était permanente et en sacrifiant un d’entre eux, lequel d’ailleurs avait accepté la mort de bon gré, il avait ouvert en lui une plaie profonde.


  Au cours du drame qui s’était joué, deux autres clones tombaient sous les coups des Archers et des Chevaliers-de-Fer. Là encore, pour Akmâl, c’était une nouvelle source de douleur.


  Aussi tenait-il beaucoup à ce « jumeau » qui survivait. Un autre Akmâl, rigoureusement identique sur le plan physique, physiologique, biologique, histologique mais… sans doute dénué de la véritable personnalité qui ne peut être que l’apanage d’un corps animé par une âme immortelle.


  Et cet « Akmâl bis » avait courageusement participé au combat et aux modalités de l’évasion. De surcroît, il s’intéressait fortement au maniement de la machine volante et il faisait très bon ménage avec les jumelles d’Igdaa, sans compter avec la jeune fille originale.


  Cependant, les nouvelles parvenant par miroirs magiques attestaient que le pouvoir de la Montagne-de-Fer était plus que déliquescent. Partout, c’était la révolte et on commençait à constater que, parmi les Archers, voire quelques Chevaliers, il y avait plus qu’un flottement et que d’aucuns se rangeaient auprès des révoltés. Toutefois, on n’en aurait fini définitivement qu’après avoir neutralisé le Maître-Maître et son entourage, présentement à bord de la plate-forme volante qui cherchait Akmâl et les siens.


  Il était hors de doute que l’ennemi devait les situer et que, perdu pour perdu, le Maître-Maître n’hésiterait pas à donner ses dernières forces pour tenter de se venger. Akmâl, Igdaa, Ké et tous ceux qui avaient pris place sur l’appareil étaient d’accord. Rien ne serait joué tant que le redoutable personnage et son état-major seraient encore en liberté, voire en vie.


  Si bien qu’on établit un plan tactique et qu’on se prépara à le mettre à exécution.


  

  



  C’était le dernier carré de ceux qui avaient régné sur la Montagne-de-Fer et, depuis le mont maudit, sur tout un continent, sur tout un peuple.


  Le Maître-Maître et le groupe de Chevaliers et de Maîtres restés sur la plate-forme volante avaient suivi, par le truchement des miroirs, tout ce qui se déroulait depuis le geste fatal d’Akmâl, ou plutôt du faux Akmâl.


  Un faux Akmâl dont ils avaient imprudemment fabriqué plusieurs exemplaires, selon leurs effroyables méthodes héritées des Terriens.


  Ils savaient qu’au mont lui-même, tout était bouleversé, pillé, détruit. Esclaves et clones et finalement une grande partie des Archers, comprenant que le pouvoir était annihilé, s’en donnaient à cœur joie. Les villages, en fureur puis en liesse, avaient attaqué les autres plates-formes, anéanti les commandos de Chevaliers et d’Archers présents un peu partout dans la contrée.


  Le Maître-Maître et ses derniers fidèles avaient conscience de leur situation. Ils n’avaient plus qu’une idée : se venger en rejoignant Akmâl et ses complices. En premier lieu Igdaa dont nul n’avait jamais songé à se méfier.


  Ils pouvaient mesurer quelle avait été leur imprudence en créant des clones sur une grande échelle. Peut-être aussi de quelle cruauté ils avaient fait preuve en reléguant dans les marais pestilentiels ces malheureux qui n’avaient eu que le tort de naître imparfaits, en raison de ce qu’on pouvait appeler un vice de fabrication.


  Ils avaient joué avec la grande nature et, selon l’immuable et divine loi cosmique, la nature se retournait contre eux, frappant fort !


  Ces êtres dénués d’humanité ne songeaient plus qu’à une dernière action : punir Akmâl. L’assassiner avec les siens, quitte à périr eux-mêmes, les populations leur réservant sans doute un sort peu enviable.


  Ils avaient, toujours grâce à ce téléradar des miroirs, localisé le lieu où la plate-forme d’Akmâl avait atterri. Au sein même des jungles, près d’un fleuve qui coulait sous l’épaisseur des frondaisons, en lisière d’un espace formant clairière.


  Les rejoindre, les abattre tous, tel était le dernier but des potentats déposés de la Montagne-de-Fer. Ils disposaient d’un armement formidable, de tubes crachant le feu laser selon un calibre infiniment plus puissant que le simple pistolaser. Ils étaient assurés de la victoire en la circonstance. Ensuite, ils tenteraient de fuir vers des zones plus hospitalières, si possible aux antipodes de la planète pour échapper à la vindicte populaire.


  La clairière une fois située, ce ne fut qu’un jeu d’enfant que d’y diriger l’engin volant. Des Chevaliers experts pilotaient l’appareil et les autres disposaient les armes pour agir dès le premier contact.


  Evoluant au ras des grands arbres, la plate-forme, soutenue par ses réacteurs, piqua soudain vers la clairière.


  Brusquement, une masse feuillue, formée par un épais bouquet d’arbres, parut s’ouvrir sur le côté droit de l’engin. Une autre plate-forme en jaillissait. En un éclair, ceux de la Montagne-de-Fer avaient identifié le petit vaisseau qui avait emporté Akmâl.


  Il n’y avait à bord que trois personnes. Le Maître-Maître et ses sbires n’eurent nullement le temps de les identifier. En fait, il s’agissait du chevalier Ké qui avait pris le volant (il connaissait parfaitement la manœuvre et la direction des plates-formes) d’Akmâl lui-même et de son dernier clone, Akmâl bis, qu’il affectionnait d’autant plus depuis la mort des trois autres.


  La lancée de l’engin faisant ainsi irruption fut si rapide que ceux de la Montagne n’eurent pas le loisir de réagir et que le pilote ne put éviter le choc.


  C’était une véritable action suicide. L’arrivant fonçait sur l’ennemi et le prenait par le travers, l’éperonnant à une vitesse insensée, en un choc irrésistible.


  Deux Chevaliers-de-Fer, au dernier moment, brandirent leurs armes et tirèrent, mais trop tard pour pallier l’épouvantable collision, qui déséquilibra totalement l’appareil des Maîtres.


  Dans les hurlements de tous ceux qui occupaient l’engin ainsi éventré, Akmâl discerna un cri de douleur, et cela correspondit en lui à une impression affreuse, que dans la rapidité de l’événement il ne put nullement analyser.


  Naturellement, dans l’écrasement des deux engins, l’assaillant-avait été tout aussi fracassé que celui qu’il frappait de telle sorte, si bien que, avec l’ensemble, les plates-formes chaviraient, se renversaient et, comme dans les deux cas les occupants se trouvaient tous sur ce qu’on pouvait appeler le pont, ils étaient les uns et les autres précipités par-dessus bord.


  Tandis que les appareils, carènes cabossées, dunettes éclatées, exécutaient quelques tonneaux avant d’aller se broyer définitivement contre les grands arbres bordant la clairière, les deux équipages tombaient, avec ensemble.


  Que se passa-t-il alors ?


  Des buissons environnants, on les guettait, semblait-il. Et des plus hautes frondaisons d’étranges et interminables serpents d’un blanc blafard étaient lancés tels des lassos par des mains invisibles. Si adroitement qu’Akmâl, son double, et Ké, étaient saisis littéralement au vol, chacun par deux de ces liens à la fois. Le résultat fut qu’ils étaient pris en pleine chute, retenus avant le contact avec le terrain, et ramenés en douceur vers l’épaisseur des fourrés où ils disparaissaient, recueillis par les lanceurs de ces surprenants lassos, en fait des fils sécrétés par les Klikki-klikkis.


  Le Maître-Maître et les siens, eux, tombaient selon l’universelle loi de la pesanteur et nul lien de complaisance ne venait interrompre opportunément leur chute.


  Et cependant ils ne touchèrent pas le sol !


  Tous s’effondraient sur une immense surface de ce même blanc plâtreux qui était celui des lassos sauveurs. Une surface incroyablement élastique, d’une nature visqueuse, très résistante, qui s’affaissa sous leurs poids sans céder pour cela.


  Ils tentèrent les uns comme les autres de se relever. Mais ils se trouvaient englués, et avaient grand-peine à se tenir debout sur ce qui constituait un immense filet, paraissant tendu entre plusieurs des grands troncs cernant la clairière.


  Ils commençaient à comprendre, constatant de quelle nature était cette surface invraisemblable qui, certes, avait amorti leur chute, mais leur réservait sans nul doute de terribles surprises.


  Ils pouvaient voir, alentour, plusieurs sortes de tunnels, débouchant directement sur la surface-filet et qui paraissaient façonnés dans cette même matière blafarde et visqueuse.


  Ils avaient déjà compris quand, de chaque tunnel, un monstre jaillit.


  Un monstre cyclopéen, velu, dardant sur eux son œil unique d’un rouge sanglant, horrible d’aspect, et qu’ils connaissaient bien.


  Ceux de la Montagne-de-Fer hurlaient leur épouvante, leur désespoir. Mais tout était consommé et, leurs terribles griffes en avant, faisant cliqueter bizarrement leurs langues pointues, les terrifiants Klikki-klikkis avançaient vers les misérables.


  

  



  A ce même moment, à la Montagne-de-Fer, les révoltés qui avaient envahi l’ensemble de la citadelle étaient acharnés à détruire avec entrain les grandes croix transparentes, ces croix infernales au sein desquelles s’était accompli maintes et maintes fois le prodige sacrilège consistant à multiplier un être humain.


  Et, dans la clairière qui avait vu la fin effroyable du Maître-Maître et des derniers dominateurs, Igdaa, auprès d’un Akmâl éploré, se penchait sur le corps meurtri d’Akmâl bis, atteint au moment du grand choc des deux plates-formes par un trait de feu vert et qui, grièvement blessé, agonisait entre les bras de celui dont il n’était que le simulacre…
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  Les dernières fumées du bûcher montaient dans l’air marin. La nuit venait et les deux lunes commençaient à briller, toutes deux curieusement en forme de croissants.


  Mahyy était assise sur la plage, ayant pris place sur un rocher.


  La mère d’Akmâl était songeuse et il fallait convenir qu’il y avait de solides raisons à cela.


  Cette femme simple, généreuse et bonne, avait eu l’immense joie de voir revenir son fils et elle Pavait longuement serré sur son cœur. Elle avait retrouvé avec une satisfaction ineffable le plaisir de caresser la belle chevelure acajou qui caractérisait celui qui était un jeune pêcheur et avait failli devenir le Prince de la Montagne-de-Fer.


  Toutefois, Mahyy était profondément bouleversée en voyant qu’on amenait, auprès d’un Akmâl en forme magnifique, une civière sur laquelle, stupéfaite, elle avait vu… un autre Akmâl, bien mal en point celui-là.


  Longuement, doucement, avec autant de patience que nécessaire, Akmâl avait expliqué à sa mère le mystère des clones. Et Mahyy hochait la tête. Convaincue ? Peut-être pas, tout cela la dépassait…


  Elle avait eu à peu près autant de chagrin que son fils lorsque le double, le simulacre, l’autre Akmâl avait rendu le dernier soupir.


  Et maintenant, selon les rites des Yyw au village desquels Akmâl avait souhaité se retrouver, on avait élevé un bûcher pour rendre hommage au disparu.


  Akmâl, lui, hormis ce chagrin d’avoir maintenant perdu ses quatre clones, allait savourer sa liberté retrouvée, tenter d’oublier le cauchemar de la Montagne-de-Fer.


  Clythiô ? Il y avait toujours pensé. Pour apprendre de la bouche de Mahyy qu’un peu après son départ et les larmes des premiers jours, la belle enfant s’était consolée en allant vers d’autres amours. En réalité, Akmâl s’en était toujours douté et il avait eu le bon goût de ne pas afficher une tristesse profonde en entendant cette nouvelle.


  N’avait-il pas bien mieux, en la personne d’Igdaa ? Elle au moins lui avait donné assez de preuves d’amour, ne se contentant pas de belles paroles, mais en agissant avec une énergie et un dévouement qui ne connaissaient guère de limites. Et c’était à elle qu’il avait donné la perle, la larme de l’océan qu’il avait conservée tout au long de ses aventures.


  Ils se promenaient tous deux, vers le bord de mer. Au loin, ils pouvaient entrevoir les dernières lueurs du bûcher funèbre où se consumaient les restes du malheureux Akmâl bis.


  Akmâl, certes, avait souffert des morts successives de ces quatre créatures nées à partir de sa chair, de son métabolisme. Et cependant il devait s’avouer qu’il en éprouvait finalement une sorte de soulagement, tant cet état de fait, rigoureusement contre nature, avait pu apporter de perturbation en son âme, et ce en dépit d’une espèce de tendresse qu’il avait éprouvée quant à ces jumeaux bizarres.


  Igdaa, près de lui, goûtant en sa compagnie la splendeur du clair des lunes, l’avait interrogé à ce sujet. Elle-même était venue chez les Yyw avec ses quatre simili-sœurs. Qu’en serait-il dans l’avenir ? Pour l’instant, elle se refusait à se poser des questions sur son propre cas. Akmâl se trouvait satisfait comme cela, c’était l’essentiel à ses yeux. Car elle n’ambitionnait rien d’autre désormais que de vivre auprès de lui, et comme il semblait nettement partager ce point de vue, la jeune femme se trouvait très heureuse, avec ou non ses clones.


  Les deux amants marchaient lentement sur le rivage. Non loin d’eux se tenant discrètement à l’écart, un homme les regardait en souriant.


  Si Klikki-klikki était retourné vers ses jungles natales, le chevalier Ké, lui, préférait maintenant s’établir chez les Yyw, loin de la Montagne-de-Fer. Et il se réjouissait sincèrement de ce bonheur qui attendait Akmâl.


  Cependant, il donnait depuis un moment des signes d’impatience. Comme un homme en attente, qui s’énerve un peu du retard de celui ou de celle qu’il attend.


  Ce ne fut pas de longue durée. Il vit venir vers lui, sous les deux croissants qui répandaient des reflets argentés sur les vagues, une aimable silhouette féminine. Igdaa.


  Ou tout au moins un semblant d’Igdaa.


  Certes, ce n’était pas la véritable, puisqu’elle roucoulait présentement entre les bras d’Akmâl. Ce n’était peut-être même pas tout à fait une femme.


  Mais après avoir subi tant de vicissitudes, le chevalier Ké avait besoin de distractions.
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